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:p  :é  jfL  S  o  :n^  :w  ^&-  JE  S. 

M.  DE  FRANCEVAL. 

Mad^.  DE  FRANCEVAL. 

LUCIE ,  Fille  de  M.  &  de  Mad^  de  Franceval. 

FONTREUÎL  ,  fous  le  nom  de  Germain  , 
Amant  de  Lucie. 

SAINT-FLEURISSE,  ami  de  M.  de  Franceval. 

FRANCOEUR ,  ancien  Soldat,  Valet-de-Cham- 
bre  de  M.  de  Franceval. 

ROSETTE  ,  Femme-de-Chambre  de  Mad*^. 
de  Franceval. 

RENÉ  ,  Valet  de  Saint-FleurilTe. 

FRANÇOIS  ,  Fermier  ,  attaché  à  M.  de  Fran- 
ceval. 

FRANÇOISE  ,  Nourrice  de  Lucie.     • 

MATHURÏN ,  Payfan. 

Plufieurs  Gens  armés. 


La  Scène  eft  ,  pendant  les  trois  premiers  Àcies  , 
dans  un  Sallon  du  Château  qu  habite  M,  de 
Franceval,  Il  eft  neuf  heures  du  matin ,  lorf- 
que  le  Drame  commence. 


AVANT-PROPOS. 

5/  le  m/r'ne  d'une  Pièce  de  Théâtre  ne  conftjîoit  qu'k  :tre 
repre\ufnee  plufieurs  fois  ,  iivcc  fuccrs  ^  d.ivi  dijj/rentes 
Filles  ,  (  i  )  J'uùtais  dire  avec  quelque  affurance  ,  qti.'  la 
Parents  Imprudents  ont  tres-ljetireufe.nent  renjH.  Un 
Ouvrage  donné  [ans  prétention  ,  ne  devoir  mériter  que  de 
l'indulgence.  Je  fer  ois  bien  glorieux  que  celui-ci  fut  digrie 
des  éloges  ,  &  tnêiH'i  de  la  critique  qu  II  s'ej}  attiré  de  jiu- 
fleurs  Perfonnes  de  mérite.  J'ai  fait  difparoitre,  autant  que 
j'ai  pu  3  les  défauts  que  MM.  les  Jouni.tiilces  ii)  lui  ont 
reproché ,  &  c'eft  particnlhjrement  à  U  cenftre  de  l' Aaitur 
judicieux  de  /'Année  Licc^raire  ,  que  je  dois  l'avantage  de 
le  faire  paroitre  aujourd'hui ,  avec  moins  d'imperfections. 
L'avis  d'un  homme  de  goût ,  fur  une  production  quelconque , 
devient  jouvent  un  précepte  qui  contribue  au  progrès  des 
Arts  3  &  qui  tourne  touiot'.rs  à  l'utilité  des  jeunes  gens  qui 
les  cultivent.  Cette  raifon  m'a  fait  croire  qu'on  ne  feroit 
pas  fâché  d'entendre  le  fentîment  d'un  des  Chefs  de  notre 
Littérature  ,  :  (:^)  tel  qu'il  me  l\i.  donné,  fur  mon  Drame. 
C'efl  une  leçon  qui  peut  convenir  a  ceux  qui  travaUlent 
dans  ce  genre  ,  &  qui  ne  doit  être  inutile  à  pajonne. 
Fûici  cpntme  il  j'exprime., 

ji  L'incéiêî  foucv^nu  de  votre  Dr?ime ,  attache  f^n<i  les 
,3  teoources  ordinaires  de  ce  genre  ,  que  l'on  ret^d 
9,  trop  remancfque  ;  c'cft  un  grand  mérite  d'abord  ,   d'a- 


[lî  Cette  Pièce  a  déjà  été  jouée  à  Bordcanx,  Tonloufe, 
Nancy,  Nantes,  dzc» 

[i]  Voyez  l'Année  Littéraire,  1771,  N*.  17;  le  Mercure 
^e  France,  Septembre  1771  ,  &  en  dernier  lieu,  les  Affiches 
de  Paris  ,  du  27  Oftobre  177?. 

[g]  Tout  ce  qui  eft  mar^iiué  paroles  Guillemets,  eurxtnit 
d'une  lettre  que  M.  Debelloy  écrivit  à  l'Auteur  <^e  Luue  , 
alors  à  Bordeaux,  dans  un  temps  où  Pierre  le  crue'  etoit  joué 
fur  le  Théâtre  de  la  même  Ville  ,  avec  le  plus  grand  fuccès. 
Les  décifions  de  celui  qui  a  fait  litus  ,  Ztlmire  ,  le  Siège  Je 
Calais  y  &  Gaflon  &  Fayard  y  doivent  être,  fans  doute,  de 
quelque  importance  en  fait  de  Littérature, 

Ai] 
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3,  voir  créé  la  fable  &  l'intrigue,  de  votre  propre  foncis ; 
},  c'en  eft  un  plus  recoramandable  ,  d'avqir  trouvé  des 
:,,  caradteres  neufs  ,•  celui  de  Frmcœtir  eft  excellent.  ,;> 
(  Je  tais  plttfiettrs  phrafes  d'honnêteté  y  qu'en  bonne  mode'iie 
je  ne  peux  pas  rapporter.  )  Enjuite  ,  "  On  doit  vous  Iça- 
3,  voa  gré  de  ne  pas  nous  montrer  tous  ces  Gibiers  de 
3,  potence,  qui  rendent  la  Tragédie  Bourgeoife  fi  dé- 
j,  goûtante  ;  une  couronne  ennoblit  >  en  quelque  forte , 
3,  les  crimes  des  Princes  -,  mais  quand  on  a  p'iur  objet 
3,  la  bourie  de  fon  voifin  ,  on  n'cft  que  vil.  G'eft  une 
Oi  grande  erreur  d'imaginer  que  Cartouche  eftauffiThéâ- 
,5  tral  que  Cromwel  ;  vous  avez  eu  beaucoup  de  pru, 
3j  dence  en  ne  montrant  Lourbel  (4)  qu'un  inftant ,  &  je 
3,  crois  même  que  vous  auriez  pu  vous  en  paflèr  tout- 
„  à-fait.  „ 

C'efi  afin  de  témoigner  la  feum'ifjîon  &  la  reconnotjfance 
€jue  j'ai  pour  de  pareils  avis  ,  qne  j'ar  fait  les  corretliom 
i^u'ils  pArolffolent  m'indiquer  ,  &  je  ferai  tmjonrs  difpoje  a 
profjcr  des  obfervations  que  les  gens  fenfés  'voudront  bien 
faire  far  mes  ouvrages.  Elles  me  rendront ,  peut-être  ,  ca- 
pable d'offrir  un  jour  au  Public  des  Productions  plus  parfai- 
tes ;  &  ce  feroit  le  moyen  de  m" acquit  ter  envers  lui  du  peu 
de  féve'rlte'  qu'il  a  mis  en  jugeant  que  mon  coup  d'effdî 
n' et  Oit  pas  mspri  fable. 


J4]  Ce  rôle  cîe  Loarhel  ,  que  tout  le  monde  a  blâmé  ,  oc- 
eupoit  le  commencement  Ao  cinquième  Afte.  Il  eft  touc-à-fait 
fupprimé  ;  on  en  a  laitTé  fubliflôr  l'épifode  ,  en  partie ,  parce 
qa'elle  produit ,  dans  certains  inftan«;<:  ,  un  redoublement  d'in. 
Êe'rét ,  qui  ne  peut  pas  nuire  à  la  Fiece  ,  fur-tout  à  Ja  re- 
préfentation. 
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ACTE     PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

FRANC(EUR  ,   feiU  ,   ««^^  lettre  k  U  ma''};  ;    il  la  ï^,^<.trie 
qtîe-que  temps  ,  &  dit  avec  nfexfon. 

^■.^^^%  Onnes  ou  rnnuvaifes  nouvelles  potir  Monlieiir 

ig   ^  X|    rie  Fontrei-'il  \  ù  elles  t'onc  bonnes ,  rar.:  mieux.-. 

3?         !^'  ^î  «^^'"^^  '""^  mauvaifeb...  tant-pis.  Récapitulons 

»r^V^^;^   un  pe  •  ce  que  nous  avons  fait,  p(  ar  voir  ae 

que  nous  avons  à  faire.  Voyons...  Monheur  de 

Fonrreuii  s'eft  adreil"^  à  moi  ,  il  w'itn  feia  pas  fâché  ;  je  l'ai 

fait  entrer  ici  Domrftique  >  il  aime  MaJemoife^e  Lucie  ,  & 

Mademoifclle  Lucie  ne  le  hait  pas  j  cela  ira  bien.  Monfieur 

de  Franccval  aura  un  peu  de  chagrin.  Si  fa  fille  s'ecartoic... 

ctU  :;e  lui  feroit  pas  trop  de  plaifu  :  cependant  'vlonfiear  de 

Franceval  elt  mon  Maître  ,•  mais  .Vlonfieur  de  Fonrreuii  a 

été  mon  Capitame  \  du  après  îc  Ro-  ,  Francceur  ne  doit  de 

fervices  qu'à  Tes  OfHciers  5  d'ailleurs  lious  arran^gcroiis  îcs 

chofcs  de  façon...   Au  pis  sUwr  ,  je  rentrerai  au  Kégimcni , 


^  LUCIE, 

Monlîcur  de  Fonrreuil  m'a  promis  que  jp  ne  le  qnirterois 
pas.  Enfin  nous  verrons.  Cette  lettre  m'efl;  adrcifec  ;  c'cll 
fans  doute  pour  lui  ;  ce  font  des  nouvelles ,  ce  nVft  pas 
pour  moi;  mes  parents,  qui  font  dans  loutre  monde,  ne 
s'avifent  fûrement  pas  de  m'écrire  d^ns  cclui-ci...  Voyons, 
(  U  lit  l'adrejfe  de  la  lettre.  )  à  Monfieur,  Monfieut ,  Ah, 
an!  Francœur...  c'eft  mon  nora  ,  ma  qualité:,  Francoeur  , 
cœur  de  Soldat ,  morbleu  ,  cœur  de  Roi.  (  //  contimiç.  ) 
Francœur,  Valet-de-chambre...  Eli  bien  ,  fambille  ,  Valet  î 
Francœur  ,  qui  a  fervi  douze  ans  Grenadier,  qui  a  fait  les 
campagnes  d'Hanovre  ,  qui  a  mangé  a  U  table  de  (onGé- 
néral...  Valer...  je  quitte  demain  ce  maudit  métier  ;  urç 
épée...  morbleu...  un  bon  chef...  &  vienne  l'ennemi...  Va- 
let ,  Francœur  Valet  ;  &  j'ai  quitte  le  meilleur  Régimenf ,  k 
meilleure  Compagnie,  le  meilleur  Capitaine...  Ah,  mille 
diables  1  Enfin  j'y  luis...  Valtf ,  moi  qui  à  prei'enc...  Il  j'etois 
relié  dans  mon  Régiment...  U  guerre  fe  feroit  déclarée... 
Nous  allons  au  feu  ,  mon  Général  eft  brave  ,  mon  Général 
s'expofe  ,  mon  G -néral  eft  en  d;int-;er ,  Francœur  le  garan- 
tit-, Francœur  fe  fait  tuer  ,  &  Francœur  eft  fait  Colonel... 
oui  Colonel.  Je  vcrrois  fut  une  lettre,  à  Monfieur ,  Mon- 
teur ,  de  Francœur  ,  Colonel ,  &:c.  Mais ,  Valet-de-cham- 
brc...  Enfin  ,  il  falloir  bien  s'y  refoudre.  Que  faire,  avànc 
accepté  mon  corig^  3  Planter  des  choux  ?  J'y  iuis  ^  j'enrage... 
Patience  ,  Moiiiicur  Germain  mtttia  fin  à  tout..,  ii  eit  chez 
Moniteur  de  Franceval  ;  en  fortaiat ,  il  pallcra  par  ici  ;  je  lui 
donnerai  fa  lettre.  Lifons ,  en  attendant  ;  (  //  tire  un  llvrs  de 
fa  poche  à  i'r.)  Traite*  ats  Evolutions  iMilit  Ain,ES... 
Voilà  qui  eil  un  Livre  cela...  Tétcbleu  ,  fans  ce  Livre-là  ,  je 
crois  que  je  ferois  mort  de  chagrin.  Où  en  luis-jc  ?,.,  Ici. 
Chapitre  six...  huit  ,  pis  Assauts  ,  entreprises  diffi- 
ciles ,  SUCCE's  INCROYABLhS,  PoRT-M AHON.. .   J'V  étois... 

Vive  Dieu  !  bon  Chapitre.  (Il  s'ajjied.  ) 


SCENE     II. 

ROSETTE,  FRANCCEUR,   affu,   occupe"  à  lire 
ROSETTE,  âpart. 

V  Oici  notre  Vnl'-r-dc-chambre  ,  ou  plutôt  notre  démon  : 
il  m'a  paru  qu'il éioit  bien  lié  avec  Germain,  il  n'entend  pas 
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fînelTe  j  t*.'hons  de  démcler  ce  qu'il  penfe...  Monfieur  Fran- 
coLur...  \'Ioiilieur  Francœur ,  qu'cft-ce  donc  qui  vous  occu- 
pe de  /'.  incérciTanr  ? 

FRANCCEUR,  (bris  l'emhoufîafme. 
Ce  qui  m'occupe?   J  ecois  fur  la  brèche,  Madcmoifcllc 
Rofette.  (  //  la  cari'jfe.  ) 

ROSETTE. 
FiiiifTez  donc. 

FRANCŒUR. 
Le  diîibie  m'emporte;  voulez-vous  voir  ;  Tenez:  Cha^- 
pille  dci  AiTaucs. 

ROSETTE. 
Eh  .'  que  voulez- •"ous  que  je  fiffe  de  cela  » 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Voulez-vous  voir  celui  de  la  Trarchéc  ? 

ROSETTE. 
Ewcore  moins...  Lni(Tcz-moi  donc. 

FRANC(EUR. 
Eh  !  mais ,  C\  on  n'ouvre  pas  la  tranchéf* ,  voyez-vous  ,  il 
faut  prendre  d'adaut ,  à  moins  qu'en  fe  gUflanc  par  le  che- 
min couvert ,  &L  faifanc  joner  la  mine... 
ROSETTE. 
Eh  non  ,  vous  dis-jc  ,  ie  ne  veux  ni  erre  prife  d'aflauc ,  ni 
minée  :,  ni  tranchée...  Allons ,  (ovez  donc  fage. 
F  R  A  N  G  (E  U  R. 
Eh  bien  ,  dans  ce  casJà ,  je  vous  écoute  ;  parlez. 

ROSETTE. 
J'aurai  bientôt  fb*it  :   Madame  m'a  d-.t  d'ordonner  à  Ger- 
mrn  de  l'attendre  ici  ,  voilà  tout.  (  Finement. }   Je  croyois 
le  ftouver  avec  vous. 

FRANCCSUR. 
Non  ,  Monfieur  de  Francc^val  l'a  dcm.andé  au{Iî  :  la  peflre, 
tour  le  monde  le  recherche  ce  garçon- là  ,•  il  tient  ça  de  la 
paiciité. 

ROSETTE. 
Il  eft  donc  de  vos  parents  ,  Monfieur  Francœur  ? 

F  R  A  N  C  (E  U  R. 
Oui  parent ,  parent  du  coté  dct  femmes  ;  il  n'y  a  rien  de 
bien  pofitif...  Cependant  ,  c'eÛ  à  peu  près  mon  neveu. 
ROSETTE. 
Votre  neveu!   M.às  vou«  m'avez  dit  que  vous  étiez  de 
Bretagne  ,  &  ii  eft  ûe  Picardie? 
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FRANC(SUR,  nvec  enthoufiafme. 
Eh  bien  ,  quel  miracle  y  a-c-il  à  cela?  Eft-ce  qu'un  Bre- 
ton &  un  Picard  ne  peuvent  pas  êtie  oncle  3  neveu  ,  coufins  2 
Ne  font-ils  pas  tous  deux  Français?  Morbleu ,  Madcmoifcllc 
Rofette  ,  ne  Tçavez-vous  pas  que  fans  être  parents  ni  alliés, 
tous  les  Français  qui  ont  des  fentimens  (ont  frères?  Vive 
Ditu ,  nous  lommes  tous  de  la  même  famille ,  c'cft  le  Roi 
qui  en  eft  le  pcrc. 

ROSETTE. 
Ce  tranfport-là  efi:  noble,  Moniicur  Francœur;    votre 
neveu  nr  doit  pas  vous  frire  rougir,  il  annonce  des  fenci- 
mcns.  Madame  a  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  lui ,  s'il 
vouloit  en  profiter. 

F  R  A  N  C  (E  U  R. 
Mais  vons  vous  y  intércfTcz  beaucoup  aufli  :  écoutez, 
Msdcmoifelle  Rofette  :,   auiiez-v©us  quelques  vues  fur  ce 
earcon-là  î 

ROSETTE. 
Non  ,  en  vérité  ,•  il  n'y  a  pas  alfez  de  temps  que  je  le 
coimois  ,  &  nous  femmes  trop  près  de  nous  quitter. 
F  R  A  N  C  es  U  R. 
Nous  quitter  \  Comment  donc  ? 

ROSETTE, 
On  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  Monfieur  de  St. 
FleurifTe  j  il  arrive   peut-être  aujourd'hui...    Son  mariage 
avec  Mademoifelle  Lucie  ,  projette  depuis  long-temps ,  doit 
fe  conclure  au  plurôr. ,  &  il  part  enfuite  pour  aller  en  Picar- 
die :  Germain  ,  qi^'on  a  arrêté  pour  iui  ftrvii  de  Valec-de- 
chambre,  ne  manqueia  pas  de  le  ("bivre. 
F  R  A  N  C  (H  U  R. 
Le  fuivrc...  fans  doute...  EfUil  fur  qu'il  arrive  aujour- 
d'hui M.  de  S.  Fleuri  (Te  ? 

ROSETTE, 
îl  l'annonce  par  fa  Lettre. 

F  R  A  N  C  ®  U  R  ,  rfx/ff  emportement i 

Tant  pis,  morbieu. 

ROSETTE. 
Qii'y  a-c-il  donc  là  de  fâcheux  ? 

FRANC  (EUR,  embdrrajfe. 
Oh  .'  non  ..  -ion  ;  c'cil  que  mon  neveu  &  moi  ne  fomrhes 
pas  encore  diipoics  à  le  recevoir...  Germain  eil  neuf  j  je 

Uux  due...  Ccll  qu'il  n'a  jamais  iefvi.  ^cn-T^TC 

ROSETTE. 
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f<.  O  S  E  T  T  Ë, 

îî  a  ponrtsnt  l'air  bien  égr'iUr.-'. 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Il  n'a  iamais  fervi...  Vaier-de-chjmbre...  D'ailleurs,  ileft 
inieliigcnt...  illefoimera...  je  lui  donnerai  de  bons  confeils. 
ROSETTE. 
J'en  flîis  perfuadée...   Adieu  ,  Monf-eor  Francœur.,.  je 
crois  que  vous  Ferez  de  votre  neveu  un  grand  fujec...  N'ou- 
bliez pas  de  lui  dire  que  Madame...  Mais  le  voici. 


SCENE     ï  I  I. 

FON  TREUIL,  fous  le  vom  de  Gernuihi  pendant  tonte  U 

pkce  iROSET  TE,  FRANC  (SUR. 

ROSETTE,  d'un  ton  goguenard. 

vJT  Ermain  ,  Madame  veut  que  vous  l'arrendicz  Ici ,  elle 
deinc  vous  parler.,.  Monfieur  votre  oncle  a  quelques  inC 
trustions  à  vous  donner  ,  je  vous  laiile  en  piofi'.er...  Je  vous 
recommande  de  la  docilité...  Je  feroisde  trop,  je  me  recire. 


SCENE     IV. 

GERMAIN,   FRANCGEUR, 
GERMAIN. 

V^ÛE  veut  dire  cela  ?  M'aurois-ru  trfdii  ? 
FRANCcsaR. 
Non  parbleu  ,  non  ;  mais,  ma  foi  ,  mon  Cap'raine  ,  jd 
comm.ençois  à  déraifonner...   Vcyez-vous,  je  n'ainic  pas 
'  qu'une  fcmmtr  me  prenne  par  k  langue...  c'clt  mon  foible.., 
&  puis,  tenez  ,  mon  Odicier ,  cette  Roreccc-Ià  eft  la  plus 
futée  matoire..j 

GERMAIN. 
Paix,  ne  m'appelle  donc  point  ton  OiHcierjroft  C^DicainCd 

F  R  A  N  G  (E  U  R. 
Comment  donc  faut-il  vous  appeller  ?  Monfieur  de  Fon- 
treuil  ? 

GERMAI  N. 
Encore  moins  :  norr.me-moi  ton  cumarade...  ron  neveu.,, 
Germain. „  ji 
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F  R  A  N  C  Q  U  R. 

Eli  bien  ,  fou.  Ce  nr^.'u...  j'ai  de  la  peine  à  m'y  nccoutu- 
mer.   Que  vouloit  dz  vcus  Moniieur  de  Franceva!  ? 
GEi<MAlN  ,  avec  hea.i''j}dp  d'Jm/rét ,  &  d'un  d'alo'/jie  très-vif. 

Il  m'a  bic  eiluyer  la  îCv-ne  du  inojide  li  plu-  cruelle...  un 
mircyte...  je  ne  fçais  qui  peutlui  avcif  lutciié  des  foupconsj 
miis  il  n  y  a  pas  de  qaeOion  qu'il  ne  n'aie  Faic  (uf  la  façon 
dont  ).:  me  iuis  approché  dici  :  j  ^i  roLij')uis  fourenu  qne  je 
ij'y  avois  pas  d'autres  connoifiances  q-ie  toi ,  que  lu  éiois 
mon  oncle. 

F  Px  A  N  C  (S  U  R  ,  à  tin  ton  fsnî^ntJjux. 

Vous  avez  b  en  fait ,  mon  neveu. 

G  c  R  M  A  l  N  j   tO:ijdHis  très-vroement. 

Il  iTî'a  dern:uidc  -le  quel  pty^  j'ctoiS  ,  ]  xi  répondu  de  Pi- 
cardie ;  il  f'V>.;C  qu'il  fou  de  cccte  Province  \  il  c  ■;.-iioî  ma  fa- 
mille cjmm-'  s'îi  en  étoic ,  il  ma  lepeté  viîigt  fo  .  le  nom  de 
Mnnfieur  de  Fo  irreuil  mou  pete  ,  il  m'a  demandé  des  nou- 
velles de  .noi-même,  i'  m'avwic  vu  ,  difoit-il  au  berceau  :  il 
m'i  ciicé  l'h.  K)ire  d'un,  de  mes  fœuis  qui  fut  e;  levée,  il  y  a 
environ  fcize  ans  ,  pir  un  Geiudhimmj  de  la  Province  , 
!>o:n.iic  f'orcdles  ,  contrj'  leq.  el  mon  pe;e  fi:  d^;  vives  pour- 
fuites,  &  donc  nous  n'avons  ea  depuis  aucuuej  nouve'ies  ; 
ii  efl:  entré  dans  tes  deuils,  de^  paicicuLunés  étqrincntes  ; 
autant  il  s'eft  montré  inftruir  .,  autant  j'ai  paru  tgnoiei  tou- 
tes Ici.  chofes  dowt  il  me  puloit. 

FRANCO.  U  R  ,  du  >;  êu:e  t.m. 

Vous  avez  bien  fait ,  mon  Capit...  mon  caniaradc. 
GERMAIN. 

J'ai  foutenu  tous  ceb  adau  s  avec  une  ferm.cté  qui  t'auroic 
écoiv.ié;  niiiis  je  t'avouerai  que  j'ai  pcn'é  me  trahir  lorfqu'iî 
m'a  parlé  de  fa  file:  ■\''U'ément  il  a  ùcs  indices  de  notre 
liaifon  ,  c-ela  n'eft  p  s  pofnble  autrement  ;  il  cherchoit  à  hrc 
fur  mon  vifage  ce  qui  fe  p  dfoit  dans  mon  ame  ;  s'il  eût  pu 
vo'r  1er.  e'forts  que  je  faifois  pour  me  contenir  ,  quelle  tor- 
ture !  q^'.el  Cuppllcç  !  J'ai  craint  mille  fois  que  mon  agit.uion 
n,-  décelât  ce  fcciet  fi  précieux  à  mon  coeur  ;  je  fouifrois, 
y  il  été  au  point  de  me  jetter  à  fes  pieds ,  Ôc  de  lui  avouer... 
Li  forces  ,  la  parole  me  manquoient...  je  me  fuis  tu. 
F  R  A  N  G  es  U  R. 

Vous  avez  bien  fair. 

GERMAIN. 
î.lonfienr  de  Franceval  m'a  quitté,  li  vouloit  parler  à  Ma- 
daaiw' ,  je  me  fuis  retiré. 


D  R  A  >.f  F,  I  I 

F  R  A_  N  C  (S  U  R. 
Ah  !...  vous  avez  mal  f/n:  ou  ie  ne  fui'?  (^l'Mn  foc  ,  ■^'s.  il 
eut  été  cfTentiel  lie  connoître  la  rîn  de  rourcs  ces  inccjr'gi- 
ti(ms...   I^'où  viennent  ces  (oupçtmsî   Mais,  coinmciiçoiiï 
par  nous  expliquer. 

GERMAI  N. 
Comment  donc  î 

FRANC  (R  U  R. 
D'abord  ,  Mo^heur  ,  je  vous  aveiris  que  je  ne  ve-x  rlus 
fervir  NlnnliVur  dt  Frarceval  ;  je  vais  lui  demander  mon 
coiiîîé.  Teî;ez  ,  c'tft  pl'-ss  fort  que  moi  ,  ranr  que  je  'crai  'on 
Valc'-de-charr.bre  ,  je  ne  me  prêcei'ois  pis  à  ccicaiiis  airan- 
gcmens  de  bcn  cœur. 

GERMAIN. 

cil  '  attends,  m.on  cim  rade,  attends ,  Icscho'es  pe'-ivent 

changer  d.  face  ;  ra  fçni';  que  je  dois  recevoir  ifS  neu vtll-'î. 

F  R  A  N  C  OS  U  R ,  avsc  cmpre^emeut. 

A  propos  ;  f^rez,  vo'là  une  letrse...  c'efl:  pour  vou^. 

GERMAIN,  Av.iîiî'd'j  l'tre\  dit  oal  (  Jprès  aïoh-  'u.) 

Ah  Citi .'  ah  ,  mon  ami .'  tout  eit  perdu  ,  plus  d'eipoir. 

F  R  A  N  C  (S  U  K. 
Quoi  donc  .'  liiez  *  liiez ,  ie  vous  en  prie. 

GERMAIN. 
Ecoute:  cette  Lettre  eft  de  C>uiTon  ,  cet  arr-i  nnqnel   je 
t'ai  dit  avoir  écrit  il  y  a  quinze  j'>urs ,   pour  m'inTormer  de 
ce  qui  (e  pafloit  cliez  m-i. 

L  E  r  r  R  E. 

„  Mon  cher  Fontreu'l ,  d  ert  ceiTips,  rlus  que  j-^mai':,  de 
„  donner  de  tes  nouvelles  i  ton  père  ;  il  n'en  a  'pas  eu  de- 
„  puis  quatre  mois ,  il  tW.  furieux.  Il  cfi:  informe  que  tu  n'as 
„  pas  rejoint  ton  Régirat-nr  ;  j.?  l'appelle  toujours  roiT  pcre_. 
5,  quoiqu'il  prétende  qu'il  ne  i'eft  plus.  On  dit  oii'ii  t's  cA- 
,,  hérité...  On  ajoucr  encore  des  cirronilances  lioï'uiieres , 
„  on  m'a  aHoré  qu'il  s  voit  reçu  des  nouvfilc-s  de  ta  fœur, 
3,  dont  on  ioi^oroir  le  lott  depuis  îeizc  ans.  Vorcdies ,  qui 
„  l'avoir  enlevée  ,  comme  tu  Içai' ^  a  envoyé  ,  dit-on  ,  un 
5,  Négociateur.  Je  ne  te  donne  pas  cela  pour  Ccitsin  ;  mais 
yy  il  cfr  poficif  que  rien  ne  pourroit  venir  plus  à  contre-terns 
„  pour  tes  affaires.  J'ai  obtenu  une  prclon^nrion  ;  je  reMe- 
3,  rai  ici  encore  un  mois;  je  dciuc  pcjvoir  te  fervir.  Je 
j,  t'embrane  ,  &L  [v,'.k  coût  à  coi  ,  ton  cmi ,  Dt  Cou  rson  , 
5,  Mûulquccairc. 

r.  ij 


[ÏZ  I  U  C  I  E  , 

(  Il  y  a  m  moment  de  filence ,  ù"  GermAin  âït.  ) 
Eh  bien  ? 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  voilà  une  vilaine  face  «jue  prennent 
nos  aflaires.  Mais  il  y  a  bien  encore  une  autre  chofc. 
GERMAIN. 
Ah  :  que  puis- je  apprendre  ;  jufte  ciel  ! 
F  R  A  N  C  «S  U  R. 
Modérez-vous,  je  vaisêcre  auiîi  en  colère  que  vous  tout^ 
à*  l'heure. 

GERMAIN. 
Apprends-moi  donc... 

F  R  A  N  C  ®  U  R. 
On  marie  Mile.  Lucie  j  peut-être  aujourd'hui  ^  peut-être 
demain. 

GERMAIN, 
Comment? 

FRANCCEUR, 
On  a  reçu  des  nouvelles  de  ce  Monfieur  de  S.  FleurilTe 
en  qucltioii  ;  il  ariive  aujourd  hai  ,  demain  les  nôct>-  ,  «près 
demain  le  départ  j  il  eiî^mcne  Ta  ff  cnme  dans  vocre  pays  y^ 
l'on  vous  met  du  voyage.      >':''■ 

GERMAIN. 
Et  qui  t'a  dit  ce'a  ? 

F  R  A  N  C  CE"  U  R. 
Parbleu  Rofette  -,  elle  a  vu  la  btrre,  le  MefTager  l'a  ap- 
portée avec  celle  que  je  vous  ai  rcmife. 

G  £  K  M  A  I  N  ,  avec  etonnement. 
Ah  !...  c'ed  là  ce  qui  a  donné  iieu  (ans  doute  à  tous  ces 
difcours  de  M.  deFranceval ,  que  je  ne  concevois  pa<;  ,•  ces 
queftions  fur  la  Picardie  ,  le  départ  de  fa  fille,  mon  dévoue- 
ment à  fon  fervice  lorfqu'cllc  i'auro'.t  quitté...  luiCfie  tou- 
jours fidèle...  /ih?  fans  doute  je  le  ferai  ;  mais  malheur  à  ce- 
lui qui  me  difpuccra  le  prix  qr.e  j'oie  en  attendre  :  mou  cher 
Francœur,  fcis-moi...  Par  où  commencer?  Si  je  pouvois 
parler^  écrire. 

FRANCCEUR. 
Parler ,  écrire  :■  Rien  de  tout  ccU  ,  M'>nfj?ur  ;  agir  ,  mor- 
bleu ,  agir  jc'eft  le  brns  qui  avance  les  aiîaires;  les  b:^lles  pa- 
roles lis:  les  écritures  les  font  toujou'-s  traîner  eu  longueur, 
G  E   R  M  A  1  N. 
Mais  eufia  quel  pai'ti  ;.,. 
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F  R   A  N  C  (S  U  R. 

Tenez,  il  femble  nujnus  que  vous  vous  entêtiez  à  pren- 
dre le  plui  xv.Htw  ais  ;  (i  vous  aviez  fuivi  mesconleils  ,  depuis 
quatre  mois  que  vous  êtes  enterre  dans  ua  village,  vous 
auriez  eu  bien  de  riropaiic-Kc  ,  ik  moi  bien  des  peines  de 
moins  :  tous  Ics  jours  des  Lc-rcres...  Rendez-vous  à  la  pro- 
menade... entrevues...  QjiXt-ceque  tojtce  petit  nsancge- là 
vouî  a  avancé?  B)cndcl'cmbarias,  6c  vo.làtout...  Je  ne  vous 
en  fais  p??s  de  reproches-,  mais  enfin  ,  il  y  a  deux  mois  que 
nous  nous  fommesapptrçus  que  Viadcmoifel'e  Lucie  vous 
aimoic ,  ii  fâlloit  entrer  ici  rcut  de  fuite.  Sarbille .'  ^ous  au- 
riez trouvé  un  bon  moment;  er.fin  tout  le  monde  fait  des 
iottiles ,  cela  vous  eft  permis  plus  qu'à  un  autre  :  li  je  n'avois 
j)as  quitté  mon  Répmeni:,  moi... 

GE  K  M  A  IN  ,  rêveur. 

Lucie  doit  être  informée  de  ce  qui  le  pafle-. .  . .  î'  faut  lui 
€C;n»-'P-«»  lui  demander  un  rendez-vous  ;    jeté  chargciai  de 
la  i\i;tire  ,  tu  la  î;ui  remettras  tout  de  fuite.  . . . 
F  R  A  N  C  (E  U  R. 

Sitôt  qu'elle  fera  écrite;  mais  uifons-nous,  j'entends  ve- 
nir Mac'iarae. 

GERMAIN. 

ÇHiel  co^nrre-iemps  /  je  te  joindrai  dès  que  nous  ferons 
libres  ;  il  i/y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

~~  ITc  E  N  E     V. 

Mde.  DE  FRANCEVAL  ;  G'iRMAIN  &  FRANCCSUR. 

lom  au-'devant  d'elle  ,  cr  la  j'ai  ne  nt. 

Mde.  DEFRANCEVAL. 

VJ  Erm\in  ,  M.  de  Fianceval  vous  a  vu  ,  ainfî  j'aurai 
peu  de  chofc-îà  vous  dite  ;  vous  fciez  feulement  attention... 
(  Elle  du  a  Franc^ur  )  je  n'ii  pas  brloin  de  toi ,  Franccear  j 
(  Elle  commue  a  Germain  )  que  M.  de  S.  Fit  uriJle  ,  pour  le- 
quel nous  vous  avons  retenu  ,  arrive  aujourd'hui. 
F  R  A  N  C  u£  CJ  i<  ,  q:ii  cb^nbe  à  écouter  ,  en  balançant  pvtir 
s'en  aller. 
Oh  .'  le  lui  ai  déjà  dit ,  Madame,  nous  fommes  convenus 
en  partie  ,  Gei  main  &  nmï ,  de  ce  qu'il  avou  à  faire  :  on  dir 
eue  M.  de  S.  Fiearille  patiira  apiès  fon  mariage  i  mais  il 
n'cll  pui   néjeiuire  d'inltiuuc  mon   neveu  dclon  devoir  ; 
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moi  ^  luî  »  voyez-vous. . . .  deux  bons  cœurç  ,  N^idamff» 
difporés  à  tour,  Tcn-z  ,  fi  M.  de  S.  Fleuriffe  cpou^e  votre 
fille.  .  ..Germain  cft  homme  à  le  fuivre  sprès  cela  au  bout 
du  mortde..  .  .  Et  puis ,  Madame.  ...  je  iuis  votre  itivitcui. 
{Il  fort.) 

SCENE     VI. 

Madame  DE    F R.  A N C  E  V  A  L  ,   GERMAIN. 
Madame  DE     FRANCEVAL. 

V  Otre  Oncle  a  d'excellentes  qualités  ;  il  efl  a^Tex  boa 
Domeftiq'-e  ,  un  psa  brufque. . . .  c'tft  un  défauc  qu'il  fauc 
éviter.  M.  de  Franccval  eft  fort  content  de  vous ,  li  vous  re- 
proche Ui)  peu  de  timidité.  . ,  c'eit  la  marque  d'un  carcdlrere 

heureuK  i  l'elïronterie  ne  {isd  à  per'.onne vous  ëtcs  de 

Picardie  ,  tous  les  gens  de  cette  Ptovince  nous  (ont  chf  rs. 
GEKM  AlN  ,  dvcc  ù':aucoup  de  tîmidii/pendam  tsiiîe  la  Senne. 

Madame  eH:  peut-être  née 

Mde.'  DE     FRANCEVAL. 
Oui  »   moii  msri  Se  moi  ,  nous  en  fommes  ;  nous  espé- 
rons revoir  avant  peu  cette  chère  patrie   :  mon  Gendre  ira 
avant  nous  ,  S>c  vous  emmènera  ;  cela  ne  vous  fera  pas  de 
peine. 

GERMAIN,  emiarrajf/. 
Madame. .  . . 

Mdr.    O  E     FRANCEVAL. 
Je  vonsrecommin.-ie  des  foins ,  de  l'att'  ntion  ,•  mon  gen- 
dre eft  homme  d'humeur  fort  ailée  ,  il  aura  pour  vou  j  tous 
les  égards  que  vou";  mrrirerez. 

G  t  k  M  A  l  N  ,  av.^c  hir/ret. 
Madame  ,  ce  nuri?ge  doic  donc  fe   teiminec  inceffam- 
ment  <" 

Mde.  DE     F  R  A  N  C  E  V  AL. 
Mais  fous  huit  jours.  .  . .  ait  '  le  voilà  ,  ma  hlle  ^ 

"s  C  ë^'n^e    V  1  i. 

Mde.  DE  FRANCEVAL,  LUCIE  ,  GERMAIN. 
LUCIE,  d'un  air  îrijlc. 

Onjour  j  ma  chère  mtre  j   RofcCte  vient  de  me  dire 
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q-je  M.  de  S.  Flcurille  arrivoir  aujourd'hui. 

M.-ic.    DE    l-  K  A  N  '.  :  E  V  A  L  ,  à  un  .ùr  cornent. 
Oui  ,  &  tu  n'en  es  pas  fâ>.  hée  ,  n'eli-ce  pas  ? 

LUCIE,  avec  tngcnwt/. 
Fâchée  ,  pardonnez -n-ioi  :  mais  il  dcvoic  être  sbfènt  bien 
pluj  iong. temps. 

Mde.     DE     F  K  A  N  C  E  V  A  L. 
Cf  la  efl  vrai  :  il  a  trouvé  dans  ^es  affaires  beaucoup  moins 
d'embarras  qu'il  n'en  avoit  prévu, 

C.  F  R  M   A  l  N  ,  i  ^art. 
Il  V  a  des  gens  à  qui  tout  réullî*'. 

M.lc.     p  E     F  R  A  M  C  E  V  A  L. 
Il  fembloit  qu'à  Ton  arrivée...  (elle  fe  rctier.t  en  voyant 
Csy.ndhi.j  Germain  ,  laincz-nous  ;  (  a  Gern:ain  qui  fort.  )  il 
tàuc  uélcnriis  regarder  ma  fille  comme  votre  maîtreHe. 
GERMAIN,  avec  beaucoup  d'ewotion. 
Ali  ?  Madame.,    je  ne  l'ai  jamaîs  rrpî»rdée  autrement  ;  je 
ferois  trop  flatté  que  mon  zeie  ,  ma  ndcliré.. .  Madame...  de- 
puis huit  jours  que  je  fuis  ici ,  aucune  occafion  ne  m'a  pii» 
s  portée  de  vous  faire  connoîrre  mes  fenr-ments  ,•  rpa's  dès 
le  piernier  inftant  ,  j'ai  voué  à  Mademoifclîe  ,  &  à  fa  Tamil- 
\c  ,   iTiïc  obéiili. nce...  &    un  arrachemenr...    qu'elle   pourra 
ner£!c  à  l'épreuve  dans  toutes  Its  ciicorùanct-s. 

SCENE     V  I  ï  I. 

Madame  DE   F  R  A  N  C  £  Y  A  L  ,  L  U  C  l  E. 
M!e.     DE     F  R  A  N  C  E  y  A  L. 

x^^E  petit  coiTipl'merit  efi  plein  d'honnêteté...  ce  garçon 
me  paioît  avoir  l'àme  Icnlîble  :  mon  mzn  avoit  formé  des 
(oupçiius. 

LUCIE,  avec  trouble. 

Des  foupçons  ? 

Mde.     D  E     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 

Oui  ,  ma  chère  enfant ,  ion  pcre  a  quelques  ennemis  ,•  il 
cr?igroit  que  Gcrnîain  ne  fut  un  énilî^dre  ftciet  envoyé 
pour  nous  nuire  ,  Rofccrc  avoit  d'autres  idées;  je  ne  (çais 
quel  fentiment  m'a  porté  à  le  diRnUie...  il  clt  trop  lirride 
pour  fe  déguifer  ;  un  lujcc  cocr.nit  cela  tlt  un  viai  caci«.;iU 
à  faire  à  Lon  époux. 
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LUCIE. 

A  mon  époux  ^ 

M'ie.     D  F     F  R  A  N  G  E  V  A  L. 

Oui,  à  Monficur  de  S.  Fleunilc. 
LUCIE. 

Mais  il  ne  l'eft  pas  encore ,  ma  chère  mère. 

Md^.     DE     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 

Je  le  regarde  déjà  comme  tel  ;  tu  fçais  que  depuis  long- 
temps ce  mariage  eîl  arrêté  j  il  faut  t'inftruire  des  raifons 
qui  nous  pretlent  de  le  conclure  :  ma  chère  enfant ,  je  vais 
te  dévoiler  des  mylteres  étonnants,  puiflcs-ra  fans  ce^e  te 
les  retracer  ,  pour  te  garantir  des  f^ibleiFes  de  notre  fexe; 
je  t'ai  donné  des  inflrud:ions  que  l'on  refufc  ordinairemenc 
aux  filles  de  ton  âge  ;  que  ma  confiance  ferve  à  te  préferver 
des  pièges  dans  Icfquels  le  défaut  d'exprricnce  engage  les 
jeunes  perfonnes  auxquelles  on  fait  un  mérire  d'une  igno- 
rance délavouéc  par  la  nature  :  poifle  enfin  mon  exemple  te 
fervir  de  leçon  ;  ce  n'cft  point  une  mère  ,  c'eil  ^me  amie  qui 
va  te  faire  partager  tous  les  chagrins  qu'elle  aeiruyés  ^  c'cll 
de  toi  que  dépend  fa  félicité,  c'clt:  toi  qui %'as  décider  le  del- 
tin  d'un  père  <?:  d'une  mère  qui  t'adorent...  Afléyonv-noas. 

Tu  crois  te  connoîcre  ,  mon  enf.jnt ,  &c  cepgndanr  tu  igno- 
res le  fecret  de  ton  existence.  Le  nom  que  vu  portes ,  le 
mien  ,  celui  de  ton  père  ,  font  des  voiles  art'ficïeux  emploi 
yés  par  le  crime  3  pour  nous  dérober  aux  juiles  pourfuices 
dcsloix&  de  la  nature. 

LUCIE,  avec  candeur. 

Par  le  cvine  ,  maman  ,  vous  ei,  ères  i incapable. 
Mdc.  DE  FRANCE  VAL  fait  tous  la  ic'tails  fuhants  avec 
beaucoup  d'aîtendviff^ment. 

Ecoute- moi ,  je  ^e  p-ie  ,  avec  auention  ;  l'aveu  qu'il  faut 
que  jetcfaflej,  demai-dc  de  ma  parc  un  recueillenent  Sc 
des  réflexions  qui  me  coûtent  5  aie  de  moi  aflez  de  pitié 
pour  ne  pas  m'en  diflraire. 

Le  vrai  nom  de  ton  peie  crt:  Vcrcelles;  il  étoit  au  fervice 
il  y  a  dix- huit  ans  ;  d  vmt  en  feuieltic  dans  notre  Province, 
chez  un  de  Tes  oncies.  Le  chât?£U  qu'il  habitoit ,  &  celui 
de  mon  père  >  étoieni  Toifins.  LachaOe,  les  amufements, 
rendirent  bientôt  Vorrellv^s  &c  mon  père  ioféparabies  ;  il  ne 
quitcoit  pas  noire  maifon  ;  plutieuiS  perues  [êtes  ^  des  ca- 
deaux de  peu  de  taleur ,  établirent  d'abord  entre  lui  &c  moi 
une  liaiion  de  galancc;ie  ,  qui  avoit  l'air  d'un  badinage  ;  le 

cœur 
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cœur  y  prit  infenflblcnienc  iiueréc  ;  ce  qui  n'ctoit  qu'un  jeu  , 
devint  une  habuudc  ,  que  nous  n'aurions  pu  rorupre  qu'a- 
vec douLur.  Mon  pcre  s'amufvjit  de  l'inclination  que  ncuj 
prenions  l'un  pour  î'autrf  :  il  m'crdonnoit  d'aimer  Vorccl- 
les ,  je  ne  lu/  obéis  qne  ai>p  facilcmciir.  Une  maladie  légère 
qui  (urviin  à  Vi>;c.;iles,  l'éloigua  plulieurs  jours  ;   fa  fanré 
rétablie,  il  parut.   Ce  mopienr  fat  le  premier  ou  je  fcntis 
combien  il  écoïc  nécelFuirc  à  mon  b'-nheur.   Un  doux  rayif- 
fement  s'empara  de  tous  rrifs  fens  ,  lyrique  je  U  revis  \  il  me 
conloloic  des  inquiéiuies  qu'il  m'avoir  données:  les  ertorts 
que  je  failois  puuf  lui  v.îcber  lout  le   plaiiir  que  me  caufoii 
fon  rétabhfirmcnt ,  lui  décéloient  un  trouble  qu'il  fembloîc 
partager...  E'-fin  que  te  <liiii-i   ?  V  )rCwllcs  s'é^;ara...  Je  de- 
vins f«.ubie...  &  ma  (erd'ibilué  me  coûta  ma  vertu. 
L  U  C  l  E  i  nv,;c  douleur. 
Ah  î  ma  mère... 

Mde.     DE     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Les  regrecs ,  l-s  remords  j  au  quel-  novi'^  fumes  en  proie  1 
ne  pcuvciU  'e  dépeindre;  je  t'-pirgi-erai  le  dcrail  du  délef- 
poir  qui  fuivic  notre  impujdcnvC  j  la  honte  (rnnbloit  attj- 
chée  aux  pas  de  Vorcel'es  5.  aux  miens  \  nous  i^'olions  nous 
rencontrer.  Mon  mdhe.ir  ':'éc'>ic  pas  au  comble i  deux  mois 
partes  dans  la  dou'eor,  n'avo'ent  pjs  c-vpié  ma  t'<iute  ;   je 
m'apperçus  ;,  avec  effroi  ,  de";  Ixires  cruelles  qu'elle  dcvoic 
avoir.   Epailee  de  iarp^es ,  acc^-blée  de  défcrpoir ,  j'invoquai 
iTidle  fois  la  mon,  j'cuns  r,.rcrvée  à  des  touvïrcnrs  plus 
cruels.  L'oncle  de  Vorcelle»  reveilla  un  procè?  que  mon  père 
avoir  mal  terminé-,  l'enfvi'c  de  notre  m^dfon  fut  défendue  à  fon 
neveu  ;  rnoh  père  crut  le  punir  cndifpotirntde  ma  main,-  uti 
de  les  ams  qui  lui  en  a"0;r  fait  ladcmtnd;: ,  iut  choifi  pour 
mon  époiîXi  je  fus  facrifiée  à  la  veng'eatîce;  1r  mariage  al- 
loit  fe  conclure  ;  ma  fituation  étoit  affrcufe  :  Vorcelles  éioic 
inftruit  de  mor^  ctar  ;  (on  hcineur,  Ion  an^our  ,îui  infoirc- 
rcnt  un  de(^ein  que  la  nécelTiré  me  fit  approuver,  il  vendit 
fa  Compagnie,  &  me  propota  fecrectement  d'aller  dans  im 
climat  étranger,  unir  noire  dcftinéc  &:  nos  m.-dhiurs  :   lé- 
duite,  touchée  de  fon  procédé  ,  forcée  parlescircopftances , 
j'abandonnai  mon  père,  pour  luivrc  iron  amant...  Nous 
voulions  pafTer   en  Angleterre  ou  rn  Hollande  ;  m.Tis  d'-s 
obrtacles  que  nous  prévimes ,  nous  firent  décider  pour  l'Ef- 
pagnc  ;  nous  y  arrivâmes  heureufemcnr. 
Fendant  Us  dçux  dctnWres  [>bra[cs,  Francaur  cfl  entré  Avec 
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uns  Lettre  À  la  main  ;  il  a  fait  beaucoup  de  fîgnes  à  Lucre  , 
qui  ne  les  a, pas  vu.    Mde,  de  Fraticeval  lUppc/^oit  j,  &  lui 
dît  avec  humeur  : 
Qiîe  voultz-vous ,  Francoeur? 

SCENE     I  X. 

FRANCCEUR,  MJe.  DE  FRANCEVAL,  LUCIE. 
FRANCCEUR..  av2C  contrainte. 


M 


A,DAME  n'a  pas  appelle? 
Mde.  D£   FRANCbVAL,  avec  humeur. 
Non  i  laiiïèz-nous. 

F  R  A  N  C  (E  U  R. 
M '.dame  e  t-elle  conr^-oie  de  mon  neveu  ? 

Mde.     DE     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Oui ,  il  eft  doci'e  ,  ii  faut  l'être  j  obéir  eft  le  premier  ra- 
lenc  d'un  doinelîiquc. 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 

Ah  !  Madaine  ,  il  profite  de  rour  ce  qu'on  lui  Si...  Il  ert 

hienélev-'  d'ailleurs...  il  lir...  ilécrir...  Ah  !  il  écrit  (  //  inontre 

la  Lettre  nui  eft  dans  [on  chapeau  k  Lucie  )  comme  un  Ange. 

Mde'.     DE     FRANGEVAt. 

Va-r-cn  donc. 

FRANCCSUR. 
J'obéis  ,  M :dame,  j'obéis. 

S  c  Ë  N  E     X. 

Mde.  DE   FRANCEVAL,    LUCIE. 

LUCIE. 

XA.H!  ma  mère  ,  je  vous  ai  caufé  bien  des  chagrins  dès 
ma  naiflance. 

Mde.  DE  F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Tu  peux  tout  réparer  ,  ma  chère  fille  :  je  t'ai  dit ,  je  crois, 
que  nous  fumes  en  Efpagne  ;  notre  premier  foin  fut  de  ren- 
dre légitime  une  union  jufqu'alors  criminelle  ;  ton  père  prie 
le  nom  de  Franceval  ;  nous  étions  à  Cadix.  ;  un  Négociant 
rechercha  notre  connoifTancej)  (  c'étoit  le  frère  de  S.  Fleu- 
ciflc^  tu  l'as  vu  plufieurs  fois.  L'amitié  èi  les  foins  de  est 
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îir»nnêfe homme rtous  fournirencdes  moyens  avantageux  de 
faire  valoiv  les  fonds  qui  nous  ctoienc  reftés.  Le  Ciel  piruc 
enfin  touché  de  nos  peines  ;  rout  nous  devint  profpcrc  j  mous 
nous  trouvâmes ,  au  bouc  de  quelque  rerrps ,  n  h  têre  d'une 
fortune  confidérable.  Rien  n'auroic  marqué  à  notre  conten- 
tement, (i  les  remords  nou';  euflènt  lai:^"-  jouir  en  paix  des 
bi  ms  de  ia  fortune  ;  mais  l'idée  de  mon  père ,  fi  crueîleme ne 
abandonné  ,  me  perfécuroit.  Les  pourfuites  qu'il  fir  contre 
nous  mirent  le  comble  à  mi  douleur.  Nos  précautions  con- 
tinuelles nous  conferveient  ignorés. 

LUCIE,  avec  candeur  &  int/ret. 

Mais ,  maman  ,  mon  père  ne  celîa  donc  pas  un  indant  de 
vous  aimer...  Tes  fenciments  furent  toujours  L*s  nicmcs  ;  ne 
vous  a-t-il  jamrùs  donné  les  ch-.grins  que  doit  caufer  l'in- 
conflance  ?  Vousa  t-il  toijjours  chérie  auram  que  vous  mé- 
ritez de  l'é:re? 

Mde.    DE    FRANCEVAL. 

S'il  eût  changé,  ma  fille,  je  n'aurois  pu  foutenir  la  vie; 
nous  ignorons  encore  i'amertnme  Se  l'embarras  dun  repto- 
che  ;  je  ne  lui  en  ai  jamais  fait,  il  n'en  a  jamais  mérité.  De- 
puis (t'ize  ans,  la  condance  de  notre  union  n.'a  ponii  été  al- 
térée» Tu  fçais  qu'il  y  a  un  an  que  nous  avons  quirté  Cadix; 
S.  FleurilTe  étoit  venu  voir  fon  frerc;  ton  père  ie  conna  à 
lui  ;  c'cft  le  premier  qui  ait  partagé  nos  peines  ,  ôc  il  nous  a 
prouvé  qu'il  ta  «oit  digne  ;  il  nous  a  ;Kh?té  !e  Chârcau  où 
nous  femmes  ,  il  s'eft  chargé  d'aller  lui-même  chez  mon  pè- 
re,  il  s'y  eR-  annon.cé  comme  notre  getidie  ,  nos  intérêts  font 
devenus  les  liens.  îl  a  follicité  une  réconciliation  dont  tu 
dois  être  le  prix  ,  il  vient  réclamer  un  bien  dont  il  a  déjà  pris 
îe  dtre  :  oui ,  ma  chère  fille,  c'cft  toi  qui  dois  cimenter  une 
paix  de  laquelle  dépend  ma  tranquillité  ;  mon  père  ,  iufquà 
préfcnr  inexorable ,  cft  déjà  prévenu  de  tes  chn-m-Ances  qu'a- 
lités 5  il  ne  pourra  réfiftcr  à  tes  carêmes  ;  il  ignore  que  nous 
fommes  en  France;  tu  faifiras ,  pour  le  lui  apprendre,  le 
moment  où  il  te  ferrera  dans  Ces  bras.  Les  larmes  de  fa  joie 
deviendront  îe  fecau  de  mon  pardon  ;  le  charme  de  l.i  na- 
ture ,  ranimant  fa  viei'lelfe  ,  ne  lui  lailTera  pas  la  Force  de  fc 
rappeller  mon  crime. 

LUCIE,  a^jec  attendri^emetn, 

Ab,  ma  mère  !  PuiiTé-je  être  digne.... 

Mde.    D  E    F  R  AN  C  E  V  A  L. 

Adieu  ,  ma  fille  ,  je  fuis  trop  émue  pour  t'en  dire  davan- 

Cij 


ao  L  u  c  I  ê; 

tagc&tii  dois  avoir  befoin  de  réflexions...  Em^raffc-rnoi  , 
macherc  enfanc  ;  fi  l'aiTioar  a  caufé  nos  malheurs,  fonge 
que  c'eft  coi  qui  dois  nous  les  faire  oublier. 


SCENE     XI. 

LUCIE,  feule. 

JUT  je  pourroîs  trahir  HjrfndrefT^j  ie  pourroJs  rifiil^r  \ 
des  ioUicicadons  aulTi  touchantes!...  Ah  !  Germain...  Ger- 
main... Par  quel  enchantement  as-tu  pu  me  conduire  à  dou- 
ter de  mon  obéifTance?  Ces  loins  dangereux  que  tu  me  rends 
avec  tant  d'emprefTemcnc...  cc^  cha'  mes  que  tu  emploies 
pour  me  féduirc,  pourroient-ils  me  faire  oublier  cc-s  de- 
voirs C\  chers,  fi  refpe6lab!es  ?...  Q_ael  dcftin  t'ci  conduit  ici, 
pour  perfécuter  une  fille  mforcunéc  qui  n'a  pas  eu  la  force 
de  t'cloigner  ? 


M 
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LUCIE,   FRANCCe^UR. 

F  R  A  N  C  GE  U  R. 


Ademoiselle,  Ma^lemoifeile,  voici  une  Lettre. 
LUCIE,  fry^^t. 
Je  ne  la  recevrai  point  ;  Ui!kï-moi  ,  liidcz-moi. 

F  R  A  N  C  (E  U  K. 
Mademoifclle  ,  je  vous  en  prie...  il  ed  défcfpéré...  Si 
vous  !e  voyiez... 

LUCIE,  avec  vivacité. 
Si  je  le  voyois  !..  Ah  !  je  r.e  le  verrai  i,kis. 

FRANCCKUR. 
Voili  bien  autre  chofe  à  m e^'f-nt...  Eh  bien  ,  Mnd-moi- 
felle,  je  vais  ior  dire...   mais  s'il  fait  des  lotciles  je  n'y  .u:s 
pour  rien ,  d'abord. 

LUCIE,  to'tvxirs  du  même  tan. 
Qii'il  forre,  qu'd  me  laille...    FraJ.ccrur  ,  ducs  Im  de  ne 
point  faiie  des  folie»;.  M-^is  ,  il  eil  donc  b  en  }â:hé  ? 
F  R  A  N  C  (H  U  R. 
Il  extravague,  il  peiJ  l«t  iCic. 
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î.  U  C  l  F  ,  avec   ihjgrht. 
Mais  que  vciit-ii  que  j'y  iîdïc  ?    (  avec  inqtù/tuàe.  )    que 
peut-il  m'f^crire  î 

F  Pv.  A  N  C  (S  U  R. 
Eh  !  lifcz  ,  liiez  ,  ceb  v.t  gâcera  rl^n. 

LUCIE,  ha'fitant. 
Voyons  donc. 

BILLET, 
y.  Mademoiselle,  fi  l'on  mouroiï  de  défcfpoir  ,  je  ne 
5,  ferois  df-'fh  pius  :  coui  cft  conjuré  contre  moi  ;  votre  cœur 
j,  eft  déformais  le  fcul  biea  qui  me  relte...  Monfieur  de  S. 
„  Fleurilîe  arrive  ,  il  veut  me  le  ravir...  Vous  feriez  à  lui 
y,  pour  jamais  !...  Ma  cherc  Lucie ,  U  faut  qu"  je  vous  parle 
„  avant  (on  arrivée  ,  choilillcz  !e  monient...  Te  ne  fçais  pas 
5,  fi  j'aurai  la  force  de  l'arre'idrc..  Je  meurs  d'impatience; 
5,  je  cederois  de  vivre  ^  s'il  ne  talloit  pas,  en  même  temps, 
j,  cefler  de  vous  aimer.  ,, 

(  avec  douleur.  ) 
Ah  )  Dieux  /...  Eh  voiià  comme  ils  nous  aveuglent"         i 

F  R  A  N  C  CE  U  K. 
Eh  bien  ,  Mademoiielle  ? 

LUCIE. 
Dires-lui  que  je  ne  le  verrai  point...  Non  ,  abfolumcnt  > 
j'y  fuis  ré'oluc. 

FRANCCEUR,  d'un  ton  larmoyjnt. 
Ah,  Mademo'ftrllc  !  que  dites-vous?  Mais  (oi.gez  donr... 
Il  en  m  »urra...    Si  l'on  mouroir  de  dcfe' poir,  il   ne  feruic 
ce  à  plo«î...  s'il  ne  falloi  pns  celfrr  de  vouï  aimer...  Liiez 
dune,  hicz  encore  une  fo  s  ,  Mydt.'moifc-[ic. 
LUCIE:,  d'un  ton  compf/. 
Je  vous  ordonne...  (  a.'cc  teiidreife.  )    Mais  ,  dis. lui  qu'il 
ne  me  voie  point...  Quelacbrîrnerrcnt  !  qu  il  s'en  aille  j  non  , 
je  ne  veux  pas  entendre  parler  de  lui. 

F  Pv  A  N  C  (R  U  R  ,  vivement. 
Mîfoi,  Madcn-oiitlle  ,   je  ne  lui  dir-i  point  ce'a  ;   il  y 
auroit  de  la  cruauté...  rie  I    baibarie...  ce  (er.<ir  lui  pncer  le 
cce  :r...  Si  vous  ponvez  r<  (îer  r^ur  de  iuite  de  l'aimer ,  il  ne 
vojs  oubliera  pas  fi  tôt,  lui.  Ah:  c'ert  ci  ur!  ;  Tenez  «  Maue- 
fy>oi(Viie  ,   je  vous  le  dis  fra^>dicmenr ,  je  !e  tromperai  plu- 
tôt ,  je  lui  dirai  que  vous  conitiuez  à  le  voir. 
L  U  C  l  F. 
Gurdez-vous-en  bien.  Ah ,  Ciel  !  à  quoi  donc  fuis- je  rédui- 
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te?Ehî  qui  peur aucorifer  des  démarches aulîî  imprudentes? 
FRANCCEUR,  d'tm  air  touchmt. 

De  la  pitié,  Madcmoifellc  ,  de  la  compafîîon ,-  tenez  ,  il 
fê  rendra  dans  une  heure  au  Jardin  ,  dans  une  heure...  il  fera 
plus  tranquille...  vous  pourriez  vous  y  rencontrer...  vous  lui 
direz  de  s'en  aller ,  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. 

LUCIE. 

Au  jardin ,  mais  point  du  tout  ,  cela  auroit  l'air  d'un  ren- 
dez-vous... Non,  je  vous  dis,  je  ne  veux  pas  !e  voir  ;  s'il  vc- 
noit ,  fi  c'étoit  pour  me  dire  adieu...  mais  rien  qui  puifîe  me 
compromettre  i  en  palTant...  à  la  bonne-heure. 
FRANCCSUR,  precîphamment. 

Oui,  en  payant:  tenez,  ici,  Mademoifelle  ,  dans  une 
heure  i  vous  venez  fouveiît  dans  cette  falle;  il  fera  ici  à  eau- 
fer  avec  moi  ;  vous  traverfercz  .  nous  vous  arrêterons  j  fi 
vous  voulez,  malgré  vous,..  Qu'il  va  être  content...  Je  vais 
lui  dire.  Ma  foi  jM^demoifellc...  il  va  revenir  de  lo'n. 


SCENE     X  1  i  L 

LU  C\L,  feule. 

j  E  confens  à  le  voir...  Malheureufe  !...  Et  je  n'ai  pu  m'en 
céfendre!  Je  le  verrai...  pour  lui  dire  de  s'éloigner.  Ah!  ma 
tendre  mère,  recevez  dcrs  larmes  que  je  roug:i-ois  de  verfer 
devant  vous.  Amour.'  amour  !  fi  :u  peux  rasîtriler  un  cœ^r 
pur,  ami  de  l'honncrecé;  fi  tes  droits  s'étenuent  fur  l'inno- 
cence... quel  fera  donc  l'empire  de  la  vertu  ? 

F'm  du  premier  Aàe. 

ACTE     IL 

SCENE     PREMIER  E. 

G  E  R  M  AI  N  ,  F  R  AN  C  'Xi  U  R. 

GERMAIN,  avec  beaucoup  de  véh/maice  pendant  toute 
la  Scène. 

S"-  Î,LF.  n'a  pas  voulu  recevoir  ma  lettte.'  Que  jefuismalheu- 
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FRANCCEUR. 
Eh!    mais,   Moniicur  ,   donnez-vous  donc  le  teraps  de 
fçavoiï  les  choies?  elle  a  fair  des  façons  d'abord  ;  cft-ccque 
ce  n'eft  pas  la  règle  ?...  m:îis  à  la  fin... 

GERMAIN. 
A  la  fin  ellf-  l'a  reçue.  Ah  ,  mon  cher  Francocur  !  Eh  bien, 
qu*a-t-clle  répoiulu  ? 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Répondu  ?    Ma  foi ,   cela  n'i  ft  pas  trop  aifé  à  vous  faire 
entendie,-  cour  ce  que  jefçais,  c'eft  qu'elle  m'a  répondu 
oui }  en  me  dilant  non. 

G  E  R  M  A  l  H. 
A-t-cIle  confenn  de  m'accordtr  un  rendez-vou«? 

F  R  A  N  G  (2  U  R. 
Confenû...  non. 

G  E  R  M  A  I  N. 
Elle  a  refufé  î 

FRANCdEUR. 
Non  plus. 

GERMAIN. 
Mais,  qu'a-t-elle  dir? 

FRANCCEUR. 
Rien  de  pohïif, 

G  E  R  M  A  I  N. 
Ah!  de  grâce,  tire- ïrioi  d'inquiétude,  tu  me  fais  mourir. 

F  R   A  N  C  (i£  a  R. 
Eh  ,  Monfieur  1  Ne  fç^ivcz-vous  pas  que  les  femmes  nefc 
font  iamaîs  mieux  entendre  que  loriqu  cilcs  ne  veulent  pas 
Vcxpliqucrî 

GERMAIN. 
Enfin  fur  quoi  puis-je  comntei  ?...  {  Franc «ur  rit.  )  Finis 
donc  de  piailanter. 

FRANC®  U  R. 
Eft-ce  que  je  feiois  aulTî  gai ,  li  je  vouiois  vous  annoncer 
une  mauvaife  nouvelle?  Vous  pouvez  cc^mpter  qu'elle  leva 
ici  aVïint  une  demi-heure. 

GERMAIN. 
Elle  te  l'aalîuréî 

F  R  A  N  C  (E  U  R.  ^ 
Non  vraiment  i  mais  elle  le  tio...vcra  ici  à  defTein  ,  fans  y 
penfcr...  pendant  que  nous  nous  occuperons  d'elle  ,  en  par- 
lant d'autie  chofe,,.  &  nous  îaieuendrons,  malgré  elle,  c.c 
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bonne  volonté...  c'cft  cl  air  ,  c'cît  artangé  coinme  ccîa.  Ht- 
fin,  vous  la  verrez,  vous  lui  parlerez,  c'elt  à  voiu  à  met- 
tre le  temps  «  ptofic. 

GERMAIN. 

Hélas.'  comment  \\.n  fiire  f^e-nit  rorires  mes  peines  ? 
F  K  A  N  C  ŒE  U  R. 

Mais  vous  êt«'i  tout-à-fait  fiugulier  ,  Monfîeur:  Com- 
mentî  comment?  Bh  !  (iccerminez-la  d'abord  à  ne  pasfc  ma- 
rier à  M'>nrieur  fie  S.  FleuiiflTe  ;  il  faut  lui  dire  les  chou  s 
comme  vous  les  penfez  ;  il  faut  fc  déclarer:  vous  êtes  de 
bonne  foi ,  <3c  on  diroit  que  vous  voulez  la  tromper.  Pour- 
riuoi  ne  lui  avoir  pas  encore  appris  votre  vrai  nom  î  Peut- 
être  cela  l'auroic-il  décidée. 

GERMAIN. 

EK.'  mon  ami ,  que  fiit  \:  nom?  Elle  'çr'ir  que  je  fuis 
Gentilhomme  ,  que.  je  fuis  au  fervice  :  lui  ai-jc  montré  d'au- 
tres fcntiments  qce  ceux  de  l'honneur?  Ne  m'as-ru  pascon- 
fcilié  le  premier  d'attendre  les  nouvelles  que  je  dcvois  rece- 
voir de  ma  famille  >  avant  de  la  lui  faire  connoître  ?  Eiles 
font  venues  ces  nouvelles  ;  crois-tu  qu'il  faille  l'en  inftrui- 
re?  Eft-ce  en  lui  difanc  que  mon  père  me  défavoue  ,  que  je 
fuis  abandonné  de  tous  ct-ux  qui  me  touchent  j  que  je  pour- 
rai l'intércller  en  ma  faveur  ? 

F  II  A  N  G  (S  U  R. 

Francœjr  vous  rcfle ,  Mon/ieur  ;  MademoifcHe  Lucie  vous 
aime  ;  que  v,iulez-vous  de  plu?  î  Je  re  Tçiis  pas  fi  vous  avez 
tort ,  fi  vou>  avez  railon  ;  mais ,  vive  D  eu  ,  je  vous  fuis  at- 
taché; que  Midcmoifclle  Lucie  nous  ft-conde;  tenez,  quand 
il  f^udroii  l'enlever  à  Monfieur  de  S.  Fleurilfe  ,  à  dix ,  a  vingt, 
à  trente,  à  l'uuivers,au  diable  :,  vousl'époufi^rez,  Monhcur; 
mon  coeur  eît  à  vous ,  vous  m'avez  gîgné  ,•  ee  n'eft  pas  par 
intérêt ,  ainfi  cela  ne  doit  pas  vous  être  fuipeél. 
GERMAIN,  avec  bonté. 

Je  connois  tes  Icntimenis  ;  va  ,  (î  je  doute  de  quelque  cho- 
fc,c'clldc  pouvoir  te  récompenfer  autant  que  je  le  voudtois. 
F   R  A   N  G  cm  U   K. 

Récompenfé  !  je  ne  veux  point  l'être  i  je  croirois  vous 
avoir  vendu  mes  fcrvices  ;  c'ert  le  cœur  j  Moniieur,  cVU 
l'attachement  ;  cela  «e  s'achète  pas.  Vous  voir  heureux,  voi- 
là mon  falaire  \  que  M  idemoifelle  Lucie  foit  contente  aolTi, 
car  je  l'aime  autant  que  vous  ;  Ci  je  ne  (eavois  pas  que  vos  in- 
lauions  font  bonnes...  je  vous  crais  uop  honnête  homme 

pour 
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pour  la  rron-.per...  ce[\  une  brave  ft'.le  ;  c'cft  i'hnnnêtcté  ,  la 
Donne  foi...  La  bonne  foi  !  en  vérité  il  y  en  a  fi  peu  aducUe- 
ment  p?rmi  Içs  fciTmes ,  «^n'jl  y  auroit  conlcience  de  ua-- 
Vtiller  à  déciuire  rç  qu'il  leur  refte. 

GERMAI  N ,  avec  feu. 

Tes  foupç'^ns  nne  fiuic  injure  ^  wîon  cher  carra ra^e,  rends- 
moi  plus  de  juftice  ;  va  ,  crois  que  je  n'ai  }am.iis  relfemblé  à 
ces  raonftrer.  é!ég:ints,  qui ,  devenus  les  tyrans  d'une  femme 
qu'ils  ont  rendu  P:>'b!e  ,  ne  ti-ouvcnt  d'autre  plaiiir  dans  Ca 
défaire  ,  que  celui  de  la  divulguer  5  qui  ne  femblenr  jouir  de 
leur  triomphe  ,  qu'en  jettent  fur  la  viiftime  qu'ils  ont  immo- 
lée à  leur  clëiéglement ,  le,  déshonneur  i^C  les  mépris  qui  de- 
vrr»ienr  les  couvrir  eux-mêmes,  Lephrfif  purS;  chv.fte  d'of- 
frir à  la  vertu  qui  chancelle  les  relTourccs  d'utî  refpcct  invio- 
lable ,  ert  ignoré  de  ces  âmes  bruiales  ;  &  tu  crois  que  je 
pourrois  partager  leur  infimie  î  Non  ;  j'ai  voué  à  Lucie  un 
hommai^e  nuffi  rendre ,  aulTi  vrr^i  que  fon  cceur ,  ftfs  chirmes 
ont  ft'bjugué  le  m.icn  ;  fa  b-?.uré  m'a  féduir  ;  je  lui  dois  de 
l'atimirarion.  Mm'  chérir  fa  njodeRie  ôc  fa  douceur,  confer- 
vcr  à  ma  délic^telïe  la  pureté  Se  l'éclat  de  fon  innocence  j 
adorer  fa  vertu,  lui  faciifier ,,  s'il  le  fauc,  jufqu'aux  intérêts 
de  ma  flnmme  ,  voilà  la  gloire  d'un  honnête  homme  ,  &L  ce 
fonc-là  mes  trop!.'é"s. 

F  R  A  N  G  (S  U  R. 

Vous  iive7.  raifon  ;  avec  de  pareils  renrimentc,  on  «ie  (en 
î^mais  fâché  de  vous  aimer  :  cependant  je  prévois  bien  de 
l'embirras  dans  coure  ceTe  -ffriire.  Malemoifelle  Lucie  pa- 
rck  déc"  ■l^'e  a  époufer  M.  de  S.  FicurifTe  :  on  voit  bien  que 
cela  lui  faic  de  la  p?  ine;  mais... 

GERMAIN,  fort  emu. 

EDoufer  M.  de  SFleuriffel  Mais  pourquoi  ce  mariage 
ell-il  devenu  (\  r.écrfîàire  ?  Depuis  que  tu  e'  ici ,  n'as-tu  pu 
pi^nétre-  les  rsifon*?...  Lnrie  a-r-elle  ro:iirurs  évité  d'entrci* 
en  explicarion  à  ce  lu  jet  ?  Son  ignorance  lui  a-t-elle  coujour* 
fervi  àc  prétexte? 

F  R  A  N  C  (S  U  R, 

Mn  foi  ,  Motilieur  ,  je  ne  fçais  qu'en  pcnfer  j  je  me  fuis 
bien  appe'xu  qu'elle  avoic  eu  avec  fa  mère  un  entretien  ,  cà 
il  s'éroit  paflé  auelque  choie  d'extraordirr^ire;  Madame  cft 
forrie  fmeulicremrnt  agitée  ,  au  point  qu'elle  ne-m'a  pasap- 
perçu  fur  fon  paflage  ,  &:  i'si  trouvé  M-dem,oifellc  d'une 
humeur...  /ih"  tenez  ,  ce  n'e-ft  pas  pour  me  vanter  ;  mais  il 

D 


l6  LUCIE, 

falloir  que  ce  fur  moi  pour  lui  fane  lire  votre  Letrre.  N'en- 
tendez-vous pas  du  bt  uic  ?...    Q't\  le  prie  6c  la  meic. 
GERMAIN 
Guerre  bien  le  moment  où  nous  nous  rejoindrons  ,  pour 
attendre  Lucie...  Je  vais  rcver  aux  moyens  de  fane  réuiîir 
un  projet  qui  m'occupe... 

F  R  A  N  C  (H   U  R. 
Chut...  chnt...  Paix  doiic. 

Us  sociu^ent  tous  les  d:tix  a  r.'.njsr  les  meubles  qui  fr/it 
dans  l'appart::jicnt.  ) 


SCENE     I  I. 

M.  &  Mde.   DE   FRANCE  VAL,  GERMAIN, 
F  R  A  N  G  (î£  U  R. 

Mde.     DE     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 

1_^  AissEZ  ,  la:(F:z  ;  nous  voulons  ccie  fculsi  FraiKosur  , 
emmené  ton  neveu  ;  ch  b-cn  ,  comraenct-i-il  à  ^'enhardir  î 
(  Gcrmuln  U  falu^.  ) 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Oui ,  Madame  ,  oui  ;  je  ciwis  que  nous  en  ferons  quelque 
chofe. 

Mde.     DE     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Bon  ,  taivc  mieux.  (  Germain  U  [alue  encore.  )   Aîi  ,  c'eft 
fort  bien  ,  lailTez-nous.  '  Elle  rappelle  Francœur  qui  fort.  ) 
Francœur  ,  va  chez  ma  fille  lui  d'-mander... 
F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Oui  i  Madame,  j'y  vais,  moi  ,  ou  Germain  ,  cela  le  dé- 
gourdira. 

Mde.    DE     FRANCEVAL. 
Ecoute  donc,  vas-y  toi-même  ,•  demandes-lui  fielle  veut 
venir  au-devant  de  Ton  futur  époux  :  cela  pourroit  lui  fdirc 
plaidr  ,*  qu'elle  vienne  nons  rronver,  nous  partirons  bientôt. 
F  R  A  N  C  (E  U  R. 
J'y  vais.  Madame,  j'y  cours.  (  //  dit  enfortant  à  Gemidin 
qui  eft  rêveur.  )  Eh  bien ,  à  quoi  ïcves-tu  î...  Monficur.c.  al- 
lons donc  >  allons  donc. 
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SCENE     I  l  ï. 

Monfieur  ^  Madame    D£    FRANCEVAL. 
M.     DE     FRANCE  V  A  L. 


E  Fnînrcrnr  eil  plaif^irr. 

Mdc.^  D  £^    F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Je  crois  que  Ihonnétcir  du  neveu  ne  Fcroir  pis  de  tort  h. 
la  fianchilc  de  l'oncle. 

M.     DE     FRANCEVAL. 
Cf  trcfraiichifc  ne  peut  trop  s'tftitner  ;  j'aime  Cou  humeui?; 
c'eii  la  toui nutc  du  vieux  Sol jat ,  brufquc  ,  téméraire  ,  mais 
vrai ,  dévo'ié;   (es  manières  q;:i  re'^pirenc  la  rad.eiïe  ,  infpi- 
renc  la  corhar.ce. 

Mir.     DE     FRANCEVAL. 
Tu  ne  fçaurots  comprendre  ,  mon  ami  ,  de  quel  poids 
mon  cœur  e!l  (ouhgé  d.pais  que  j'ai  révélé  à  Lucie  ces  vé- 
rités cruelles  que  j'avois  tant  de  peine  à  lui  cacher  ,•  le  fav- 
dtau  de  mon  iccret  commcncoit  à  devenir  infupportable. 


SCENE     IV. 

M.  &  Mde.  DEFRANCEVAL,  FHANCCSUR. 
F  R  A  N  C  (E  U  R. 
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Onsieur  ,  Madtmoi'elle  Lucie  dir  qu'elle  ne  s'amu- 
Itra  p?.%  1  idler  au-devant  de  (on  futur  époux  ,  elle  cil  même 
un  pe*.-  iridifporée. 

Klie.  DE   FRANCEVAL,  vivement. 
Indifpoicc  !  qu'a-t-cl!c  donc? 

F  R  A  N  C  «3  U  R. 
Oh  rien  ,  ce  n'eît  rien  ,  Madame,"  elle  dit  fcuLment  qu'- 
elle a  bc'oiiî  de  repos. 

Mde.     DE     FRANCEVAL. 
Tu  m'avoiî  effrayée  ;  il  faut  la  laj(1cr  bien  tranqiiille. 
FRANC.CEUR  ,  Avec  une  impAtlcnce  qu'il  veut  dijimtder. 
Monfieur  <5c  Madame  iront  donc  tous  îeuls  au-devant  de 
Mordicur  de  S.  Plcunne  ? 

Mde.^   DE    FRANCEVAL 
Oui  ,  pcut-êtie. 

Dlj 
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F  R  A  N  C  (E  U  R. 
Vous  aî!ez  partir  tout-.i-riieure  ,  n  e(l-ce  pas,  Monfîe'ir? 
îl  faudra  faire  appiêîer  la  chaife  à  deux  pl^es  j  je  crois  que 
vous  feriez  bien  de  vous  dépêcher. 

M.     D  E     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Eh.'  ©ui  j  oui.,,  V?!-t-en  ,  nous  ferons  aveicir. 

F  R  A  N  C  ^  U  R. 
Bon...  c'eft  bon  ;,  .Monfieur...  Je  dis  c'eft  l'affliire  de  deux 
minutes;  c'elt  que  d'ailleurs,  vous  voyez  bien  que  fî  ce 
Mor.fisur  ctoit  une  fois  arrivé  ,  vous  ne  pourriez  plus  aller 
au-devant  de  Ui.  Vous  ferez  dire  quand  vous  voudrez  par- 
tir. (  //  fort.  ) 


SCENE     V. 

Monfieiir  &  Madame  DE  F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Mde.     DE     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
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OxRE  cœur  eft  fuiit  à  des  révolutions  bien  fubites  ;  un 
mot,  ce  mot  à'indifpofec ,  m'a  reprélenté  ma  hlle  fouifraïuc. 
Cette  chère  enfant  ^  je  l'ai  inftiuite  de  cescho'es  étranges 
avec  trop  peu  de  précautions...  Pourquoi  reilc-t-el!e  dans 
fa  chambre  î... 

M.     D  E     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 

Je  ne  vois  rien  en  cela  d  étoiinint  \  il  t'a  naturel  qu'elle 
cherche  à  fe  recueillir  ;  elle  a  ûé  fiupiife  ;  (on  imigi nation 
une  fois  repofée ,  elle  palFeta  de  1'incertitO'i.r  à  !a  iatiibiôlioa 
de  (e  coanoirre  ,  &  le  terme  ûc-ivé  de  ciun;?,  dos  peines  de- 
viendra pour  elle  le  pié'agc  d'ii'./  ':o  q'.ulU'é  makéiabie. 
Mde.     DE     F  R  A  i.  C  B  V   A  L. 

PuifTe-t-il  l'être  auiTi  pour  nous,  je  nelçais;  j'étois  au- 
dellus  de  coures  les  craintes ,  &  depuis  un  momeni ,  le  bosi- 
îieur  dont,  je  me  flattois  me  femhls  une  lUulion.  Ah  ,  mon 
cher  Vorcelles  !...  Le  Ciel  ne  nous  a~t-d  pas  allez  puni/.,. 
M.    DE   F  R  A  N  C  E  V  A  L,  avec  cbdienr. 

Ma  tendre  amie  ,  i\  ta  foibielîe  ne  te  permet  pas  de  fur- 
>ri0ijter  tes  craintes  ,  tâche  au  moins  de  n'être  pis  lans  con- 
fiance. Chère  épouie,  nos  cœurs  ont-ils  à  fe  reprocher  des 
edtions  criminelles  ?  Si  la  nature  alaimse  te  fait  vou-  ta  fiile 
en  proie  à  une  agitation  que  tuaurois  dû  prévoir,  pourquoi 
ne  te  prélciiic-t-ciie  pas  Talpccl  confolantd'un  père  qui  vou- 
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droit,  peut-être,  h^ccrv  le  moment  où  il  ^ura  le  plaifir  de 
EVn)bi9i1er  ?  Voisceptre  vénéiabie  renaître  dans  les  brss 
à'ïiuc  H'ie  chérie  ,  qu'il  fe  reprochera  d'avoir  rr(^p  punie  i  :1 
r.c  le  rappellera  nnrre  impiud^rice,  que  pour  eu  répéter  le 
pnrdoni  tu  recueilleras  leslatmes  que  le  louvenir  d'une  fc- 
vérité  cruelle  Un  Fera  verfcr. .. 

Mde.  DE  F  R  A  N  C  E  V  A  L  ,  Mtendrle. 

Ah  ,  mou  ami  !  combien  U  douleur  ne  Un  en  a-t-ellc  pas 
fait  répandre'   Une  fiilc   ingrate  qu'il  a  cru  féduitc...  S'il 
avoit  connu  la  beauté  de  ton  ame  ,  s'd  pou"oit  fe  reprélen- 
ter  coinbien  Ion  inflexibilité  nous  a  fait  (ouffrir... 
M.    DE    FKANCEVAL,  vivement. 

S'il  connoifloic  les  peines  que  fa  rigueur  nous  a  caufées  , 
il  nous  (croit  moins  doux  de  les  lui  retracer  ;  nos  foins  ,  nos 
attentions  j  fourniront  à  (a  vieillelîe  des  charmes  que  norrc 
gendre  &  notre  fiUe  nous  tercrjc  goûter  à  leur  tour.  Dans 
une  heure  ,  dans  un  moment  S.  F!euri(fc  arrive  ;  il  va  iwus 
sfîtirer  notre  fort;  ce  digne  bienfaiteur  va  partager  le  bon- 
heur dont  il  a  été  rinftrument;  notre  chère  Lpcic  ,  eu  cou- 
ronnant Ton  amour  ,  va  payer  fa  générofué.  Qj-ie  res  !oup- 
çons  defefpéranis  céJent  au  fcociment  qui  m'mfpire.  Ah, 
ma  tendre  époufe  !  i'inllanr  où  je  ce  verrai  croire  à  noue  fc- 
liciié,  eil  celui  où  je  commencerai  d'en  jouir. 

Mde.     DE     FRANCEVAL. 

J'y  crois ,  mon  cher  ami  \  va,  je  m-^  rcprocheiois  d'avoT 
tardé  ton  bo'.heiir;  une  femme  chérie  d'un  mari  q'.''elie 
alore  ,  peut-elle  connoitre  des  peines  que  l'amour  nf  rende 
(upport?.blcs. 


SCENE      V  i. 

M.  &  Mde.    DE    FK  AN  C  E  VAL,   ROSETTE. 

ROSETTE,  accoiiuint  avsc  gaieté. 

IVl  Adamï,  Monfieur,  le  Valet  de  Mopfieur  de  S.  Fleu- 
j.iie...  il  arrive...  il  cit  dans  la  cour...  ilfaïc  claquer  Ion 
fouet.  Ah  !  il  eli  bien  joyeux. 

M.     DE     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Et  tu  n'es  pas  fâchée  de  le  voir  non  pi  as ,  n'cil  ce  pas  ? 

ROSETTE. 
Maisj  Madame  iç  ut  bien  que  nwus  ne  nous  haillons 
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point.  Si  les  chofes  réufTiflent...  Monlieur  nous  a  promis... 
Ah!  tenez,  le  voilà. 


SCENE     VII. 

M.  &  Mde.  DE  FRANCEVAL,    RENE'. 
M.&rMde.  DE  FRANCEVAL,  enfemble. 

XI.  H  !  te  voilà  ,  René  ?  Bonjour. 

M.     DE     FRANCEVAL. 
Et  ton  Maître  ,  où  eft-il? 

RENE'. 
Dans  l'inftant  il  cft  ici ,  Monfieur  ;  je  l'ai  InifTc  à  la  der- 
nière polie.  Mondeur  &:  Madame  fe  (ont  toujours  bien  por- 
tés? Mon  Maître  cft  bien  impatient  d'arriver.  ;  nous  n  avons 
point  tnénagé  nos  montures...  A  propos,  &  Mâdcmoiîelle 
Rofette,  comment  vont  les  plailirs  ? 

R  O  S  E    r  T  fe. 
Fort  bien  ,  fort  bien  ,  Monfieur  le  Poûillon  j  &  vous,  la 
fatigue  ? 

RENE'. 
Ah  ,  comme  cela...   là  .  là. 

M.  DE  F  R  A  N  C  E  V  A  L  ,  i  /^  fem?ne. 
Allons  au-dcv,nit  de  notre  bon  ami...  nous  pourrons  l'^r- 
tendre  au  b^iur  de  l'aveniie  (  //  ba'ije  U  main  de  Madame  de 
Frdiicevd  ,  &  lui  dît.  )  Eh  bien  !  ces  i  tées  noires  l'iibriflcnr- 
elics  roujcurs  :-  Venez  vows  convaincre  que  vos  crainte^  nt^ 
(ont  que  des  chimères...  ^t-né  ,  tu  iç.îis  le  chcm'Pi  ic  l'tfH- 
ce  ,  n'oublie  pas  de  te  rafraîchir.  (  Ils  jertntt.  ) 

R  E  N  E'. 
Ma  foi,  Monfîeur  j   p'^ur  ne  pas  l'oublier  ,  i'y  vais  tout 
de  luife  ;  j'aimc  à  ne  pas  négliger  mes  comajiflions. 

SCENE      VIII. 

ROSETTE,   feule. 

IN  E  pas  négliger  Tes  commiilions,..  C'eft  fort  bien  (vif* 
Mais  »  Monfieur  René  ,  fans  vous  déplaire  ,  vous  n'êtes  pas 
trop  galant.  On  l'attend j  on  croie  qu'd  n'arriveia  jamais; 
il  arrive.. i  on  ne  peut  pas  lui  déguilcr  le  plaifir  qu'on  ref- 
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fent  de  le  voir...  &  Ton  piemier  foin  cfl  (l'?.llcr  fe  rafraîchir; 
en  vérité,  les  fiUcs  qui  ont  du  penchant  pour  certains  hom- 
mes,  font  bien  malheurtufes  ;  i!  méritcroit  que  Francœur 
devînt  amoureux  de  moi...  s':l  ne  i'eft  pas  déjà.  C'efl:  dom- 
mage qu'il  foir  (1  brulque  ,  il  pourroit...  Oui ,  oui ,  Alonficur 
Ret^é,  il  me  plaira...  pour  vous  faire  enrager  :  il  eft  brufque  j 
eh  bien,  le  talent  d'wne  joHf  femme  eft  d';;pptivoifer  un 
homme  fauvage  ,*  &  puis  il  ne  l'efi:  pas  à  un  point  :  Je  crois 
que  je  corrrmcnce  à  l'aimer...  Le  voilà...  Je  crois  que  je  ne 
l'aime  plu5. 


SCENE     IX. 

ROSETTE,  F  K  A  N  C  OS  U  R. 
FRANCŒUR. 

IVl  Ademoisflle  Roferte,   quel  eft  cet  original  que  je 
\iens  de  rencc'Titici"  dans  r-'Hice?  botté...  crotté... 
ROSETTE,  très  g.vsnient. 
C'eft  un  homme  qui  vient  de  delceririre  de  cheval. 

FRANC(SaR. 
Je  le  fçais  b'en...  Mais  qui  eflt-il  ? 

ROSETTE  ;,  tnulu'ieufen^snT. 
Il  fe  raFiaichit  ,  parce  qu'il  a  cuuiu  la  pofte  i   c'cft  mon 
amoureux. 

FRANCdzUR. 
C'eft  votre  amoureux  ,  il  a  couru  la  porte  ;  cela  m'avance 
beaucoup....  Dices-nioi  doncqui  c'eft  ? 
ROSETTE. 
C'eft  Moniteur  René. 

F  K  A  N  C  (E  U  R. 
•  Monfieur  René  ;  &  qu't-H-ce  que  ce  Vionficur  René  î 
ROSETTE. 
C'eft  le  Valet  de  Monfieur  de  S.  FleuiilTè. 

FRANCœUR. 
Ah  !  je  m'en  fuis  dnuré....  Ei  le  ivl  liae  où  eft-il  ? 

ROSETTE. 
Monfieur  &  Madame  font  ailés  julqu'au  bout  de  l'are- 
rue  au-devant  de  lui. 

FR  A  N  C  (E  U  R. 
Il  fera  donc  ici  décidéfiient  iiujourLriiu;  ? 
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ROSETTE. 
Dans  une  heure. 

FRANCCEUR. 

Ah  .'  venn-ebltu...    Dites-moi  ,    Mademoîfeîle  Roferre"  , 
qaei  homn.e  tO:-ce  que  ce  Monfîeur  de  S.  Heutiflè  >  cit-ii 

ROSETTE. 

Qtî'cft-ce  qneceîa  vous  fait?  (  hon'tqucmenî.  )  A  quf4  chapr. 
ixe  en  êtes- vous  iiClaellemeitt  de  vos  mcditr rions  guerrières? 
FRANC  CEUR,  a  pan. 
T'en  fuis  à  battre  en  retraire.  (  à  Rofette.  )  Mai<;  pavions 
fëiteufeiTienr.  Tenfz  ,  en  confcience  ,  je  ferois  fâché  que 
Mademoiselle  Lucie  épousâc  un  homme  qui  ne  feioit  pas  à 
fa  fantaifîe. 

ROSETTE. 
Êh  bien  ,  il  Teft  ,  M.)nlîeur  ,  confolez-vous. 

K  R  A  N  C  GE  U   R. 
Eft-ce  un  Mditaire  ? 

ROSETTE. 
Non ,  vraiemcî^r. 

F  R  A  N  C  (B-:  U  R.  . 
Ce  ned  pas  un  homine  de  R<>be> 

ROSETTE. 
Non  ,  c'eft  un  Abbé. 

F  R  A  N  C  (E  U  R. 
Ne  plaisantez  donc  pas...  Dites-moi  doi:c,  j^  vous  en 
prie  ,   comment  ce  m^iriage  s'eft-il  arrangé? 
ROSETTE. 
De  quoi  vou?  meiez-*'ous  ?  Tenez  .  ne  faur-il  p^c  rendre 
cofnp-e  à  Monfieur,    Quand  voiss  fçaurez  répondre  aux 
çiielbon';  qu'on  vous  fait ,   on  fçaura   !atis(aire  9ux  vôtres. 
Et  pais  fi  vous  êtes  fi  curieux  ,  tenez  ,  le  voilà  cet  original  ; 
vous  pouvez  i'mterroger  ,  il  vous  inftruira  mieux  que  moi , 
car  il  en  fçaic  davantage  ^  accommodez-vous. 


SCENE     X. 
FRANC (ÉUK,  ROSETTE,  RENE'. 

RENE', 
!  ma  belle  Rofette  ,  nous  pouvons  à  préfent  nous  ex- 


Ah. 
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pl:quer.  Cox^n^ençons   par  t'cmbralTer  j  il  ne  me  manque 
plus  que  cela  pvour  nie;  remettre. 

ROSETTE,  malignement. 
Vous  êccs  trop  honnête,  Monfieiir ,  je  n'ai  pas  le  temp?, 
j'ai  à  faire  ailleurs  ;  pour  ue  p.:s  oublier  de  vous  quitter  ,  je 
m'en  vais  tout  de  faire...  J  aime  à  ne  pas  négligcr'mcs  com- 
miffions...  Adieu  3   Monfieur  Fiancccur. 


SCENE     XI. 

FRANC(aUR,RENE* 

(  //s  fe  regardent  beaucoup.  } 
FRANC(EUR.,  rUnt. 

xILle  eft  diôle  cette  fiUc-là. 

RENE',  fâche\ 
Mais  ,  oui  ,•   elle  eft  hnguliere. 

FRANC^UR,  àpm. 
Je  ne  fçais  pas,  ce  Monfieur  René  commence  déjà  à  me 
déplaire. 

R  E  N  E'  5  à  part. 
Ce  Monfiear  Francœur  auroit-il  fait  changer  les  inclina- 
tions de  K^ofctte  ? 

FRANCCEUR,  àpart. 
llpourrôic  pourtant  minitiuire de  biendechofeSjfaifons- 
le  jafcr. 

RENE',  à  part. 
Il  faut  que  je  fçcKhc  à  quoi  m'en  tenir.  (  à  Francœur,  d'un 
ton  trèS'CersiiiJhkiix.)  Moniicur  cft  apparemment  attaché  X 
la  maifon  ? 

FRANC(SUR,  du  même  ton. 
Oui,  Monfieur  ,  mes  occupations  me  fixent  ici. 

RENE',  toujours  du  ruême  ton. 
Monfieur  n'cft  pas  celui  qu'on  a  retenu  pour  être  Valcc- 
de-chambrc  de  mon  Maître ,  lorfque  je  vais  avoir  l'honneur 
d'être  f©n  Intendant  ? 

F  R  A  N  C  (S  U  R  ,  du  même  ton. 
Non  ,  Monfieur  ,  je  fuis  à  Monfieur  de  Franceval. 

R  E  N  E'  j  avec  jitnptkit?. 
Eh  /  c'eft  Monfieur  qui  a  remplacé  Scrcrand ,  qui  eft  morc 
en  rçven^iii  »l'£fpagne? 

E 
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F  R  A  N  C  (E  U  R. 

Kîonfieur  j  je  ne  fçah  p-3S  (i  Bcifrand  efl  morr-,  mais  je 
fuis  à  Monfieur  de  Fiancevai ^  comme  vous  êies  à  Monfieur 
de  S.  FleuriflTe. 

R  E  N  E'. 
Mademoifelle  Rofetre  l'?imoir  bien  ce  Bertrand  -,  ne  l'au- 
riez-vous  pas  remplacé  aulïi  aupiès  d'(  \\c  ? 
F  R  A  N  C  (E  U  R, 
Efl -ce  qu'elle    aime    Icî  rcmplricemenrs  comme    ceU , 
Mademoifelle   Rofecce  <   Vous  la   connoiflez    bien  avant 
moi  ? 

R  E  M  E'. 
Depuis  qu'elle  efl:  rîver  V^n.dame  de  Franccval. 

F  R  A  N  CŒUR. 
Et  votre  Maîcre,  depuis  quand  le  fervtz-vousç* 

R  t  N  E'. 
Il  y  a  vin^''  an^. 

F  R  A  N  C  (E  U  R. 
Et  combien  le  fcrvirez-vous  f\icoYe  ? 

RENE',  bonn^mon. 
Mais,  tant  qu'il  voudra  ne  pas  me  renv(>ver.  Je  lui  Hiis 
attaché  -,  il  va  fe  marier  ,  j'en  ferois  volontiers  autant.  Me 
confeillericz-vouç?.. 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Il  va  fe  marier.  C'eil  donc  une  uffùre  conclue  ? 

R  E  N  E'. 
Ah  /  c'eft  cnmme  Ci  cel  i  cioit  fait  ;  c'ef}  décidé  depuis  Ci 
long- temps  ;  il  n'aura  pas  de  repos  que  cela  ne  foie  fini ,  ni 
moi  non  plus. 

FRANC(EUR. 
Mais  on  ne  vous  ntttndoir  ps^  fi  ôt. 

RENE'. 
U  ed  vrai  ;  mais  nous  nous  fommes  hâté?....  Nous  avions 
«in  bon  guide. 

F  R  A  N  C  OS  U  R. 
Eh/  qui  donc»  s'il  vous  dI-û  ? 

R  E  N  E'. 
L'amour. 

F  R  A  N  C  (E  U  R. 
L'îniour...  Vous  êtes  donc  le  Serviteur  de  î'umcur. 

R  E  N  F.'. 
Oui,    c'eft  lui  quî... 
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F  R  A  N  C  (S  a  R. 
Eh  bien  ,  le  diable  m'emporte  il  on  picnd  jarnaîs  le  Ser- 
viteur pour  le  Maître.  Et,  dites-moi,  quelles  lailons  vous 
avoicnt  éloigné  d'ici  ? 

RENE'. 
Comment  !  vous  ne  fçavez  donc  pas  ,  vous  n'ctes  pas 
inftiuit  î 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Non  i  dites- moi ,  dites-moi  ? 

RENE'. 
IvionHeur  de  Fianceval  ne  vojs  a  vien  confie?  Cela  érant, 
je  ne  vous  en  appir^ndiai  pas  davantage.  (  a  part.  )  P^oltitc 
lie  i'dime  pas  ;  clic  lui  auioit  dcj*  tcut  coiué...  Au  revoir , 
Moniîcur. 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Monfieur  toi-mcm:i...  Je  luis  un  grand  fot  i  il  alloïc  rac 
dire  tout...  Ecoutez  dune  ,  écoutez  doiic:' 
R  £  N  h'. 
Noiî.  Bonjou»-. 

F  R  A  N  C  ŒE  U  R  ,  fe  fichant. 
Veux-tu  bien  reucr  i   Eh/  hc  m'échauffe  pas,  je   c'en 
prie. 

R  E  N  É'. 
Qjj'eft-ce  quf*  vous  voulez  ? 

F  K  A  N  C  ŒE  U  R ,  tresM-uÇqtiemsm. 
Tu  te  mocquc:=  d-  moi  ,  je  c:ois.  Prends  garde  que  je  ne 
t'spptcnne  à  vivie.  Ycux-tu  bien  uè  pis  rire  î   £ft-ce  que  je 
fuii  plkifaiu  } 

R  E  M  E*.        • 
Noïî  'i  niaii  il  m'cft  permis  ie  n'être  pas  tiiftc  ?* 

F  R  A  N  C  m.  U  R. 
Je  reux  que  tu  le  fois;  relie  donc...  Allons >  parle. 

R  E  N  E'. 
Parlez  vous-même. 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Q;i'eft-ce  que  fait  ton  Marre? 

RENE'. 
Il  ne  fait  rien  ,   il  ^e  repolc. 

F  R  A  N  C  ®  U  R. 
Il  fe  repofe  ;  il  n'tfl  Jonc  pis  Officier. 

R  E  N  b'. 
Ofliwicr...  Ah  !  vous  ne  fçavcz  ce  que  vous  dius , 

Lij 
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FRANCfSUR. 
Tu  n'en  a  jamais  fcrvi ,  d'Officier  ? 

R  E  N  E\ 
Non  y  car  on  m'a.  toujours  bien  pave  mes  g.i gcâ? 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Tu  n'as  pas  été  au  fcrvice  non  plus  > 

R  E  N  E'. 
Non  plus  ,•  mais  j'ai  un  frerc  qui  y  eft  encore. 

FRANCŒSUR. 
Eh  bien,  ton  frère  eft  un  brave  garçcn  ;  &  toi ,  ru  es  nri 
butor. 

R  E  N  E\ 
Bien  obligé. 

F  R  A  N  C  (E  U  R. 
Et  tu  dis  que  ton  Maître  va  fe  mirier  ' 

R  E  N  E\ 
Sans  doute. 

FRANCtSUR. 
Tu  en  as  menti. 

RENE'. 
Vous  avex  tort;  la  preuve  que  je  ne  mens  pas  ,  c'eft  que 
je  dis  la  vérité. 

F  R  A  N  C  (E  U  R. 
Ettn  fonges  peut-être  à  épouftr  Rofette? 

RENE'. 
Comme  vous  voudrez. 

FRANCCEUR. 
Tu  en  as  encore  menti, 

RENE". 
Cela  fe  peut  bien  ;  en  tout  cas  je  vais  m'en  informer  à 
elle-même  ,•  je  vais  aullî  lui  demander  Ci  elle  .s'e(t  ipperçue 
que  vous  êtes  devenu  fou.  (  //  s'enfuit,  ) 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Attends,  attends,  mon  camsra.î-... 

RENE',  i'fvi  aî'ant. 
Vousêccstroppoli.Ad'cu  ad:ru...  Ne  vousc!crar.g''Z  pis. 

SCENE     XII. 

F  R  A  N  G  (E  U  Pv  ,  /^«/ ,  'tvec  humeur. 
L  y  a  de  bonnes  gens  dans  le  monde...  On  li'a  pas  tort  de 


I 
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ch.irgcr  ces  erpecrî-là  H'apporrcr  de  mniivairc;  nouvelles.  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  Te  fâcher  avec  un  homme  comme  cela; 
on  lui  donne  des  démi-tnis ,  c'eft  doux,  c'eft  trntiouillç; 
j'enrage...  Ah  !  double  firmament .'  je  ne  fuis  pas  pni'.  iivancé 
qu'avant  de  lui  parler.  M.  de  Fonccuil  mourra  de  chrgrin, 
fi  le  M-'^îire  de  ce  b'Jtrr-là  nous  enlevé  Mlle.  Lucie.  Nous 
l'enlever!  Je  ne  le  fouflfrirai  pas...  il  ne  l'cponfera  pas...  non  ; 
c'ert  dans  ma  tcre  :  quand  le  disbl?  s'en  méleroit ,  eilc  nous 
vedera  ;  je  l'épouferois  plutôt.  Ah  .'  vous  voilà  ,  MtMilieur. 


A 


SCENE     XIII. 

GERMAIN,   FRANCCŒUR, 
GERMAIN. 


S-TU  vu  le  Valet  de  M.  de  S.  Flcuriiîc  î  on  dit  qu^iî  cCt 
arrivé. 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Oui  j  je  l'ai  vu  ,  je  lui  ai  pailé  ,  qui  plus  eft. 

GERMAI  N. 
Eh  bien? 

F  R  A  N  C  es  U  R. 
Eh  bien  ,  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot  ae  ce  que  je  vo^iloi^ 
fçavoir.  Ctil  un  animal;  il  t{\  vrai  que  îc  m'y  inis  mal  pris  ; 
je  l'ai  arr  ;ngc;  auin...  ah/  je  l'ai  poulie  comme  il  faut;  m^fl 
bon  ,  cela  n'ell  pas  ienhble...  il  n'y  a  lien  à  t-aire  avec  ces 
gens-là. 

GERMAIN. 
Ah  .'  qu*as-tn  fait  ?  Je  tremble  qvi'un  zeîe  mal  entendu  eç 
t'ait  fait  tout  gâter, 

F  R  A  N  C  (ffi  U  R. 
Ne  craignez  rien.  Êh  bien  ,  les  idées  en  queftion  ?  a^ez- 
Tous  combiné  tout  cela  ? 

GERMAIN. 
Tout  eft  prévu  ,*  il  faut  que  je  meure  ,  ou  que  j'époiiTc 
Lucie  ,  il  faut  que  S.  FîeurilJe  me  la  cède  ,  ou  qu'il  m'otc 
la  vie. 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 
Il  fera  ici  dans  une  heure  ,  vous  pouvez  vous  arranger  là- 
deflus  d'abord. 

G  E  K  M  A  î  N  ,  nv:c  heanrovp  d'exprfff.''n. 
Tout  e(t  arrangé.  Lucie  ne  doit  pas  lurdei  à  iC  ïcnure  icii 
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fî  mon  aniour  peur  b  touchet  ,  je  va:*  lui  cfïiir  un  afylc 
coiure  les  perfécurio'.is  de  Tes  parcncs ,  &i  la  nécerticc  d'é pou- 
fer  un  homme  qu'elle  n'aime  pas.  Un  Couvenc  qui  n'cft  qu'à 
deux  lieues  d'ici ,  la  piéfervert  des  iuterprccanons  méchantes 
qu'on  pourioic  donner  à  fa  démarche  ,  une  Fois  éloignée... 
J'ai  pris  des  mefurespour  facisfaiie  également  mon  honneur 
ôc  ma  flamme. 

FRANCCSUR. 
Mais,  Monfieur ,  dans  touc  cela  ,  eft-ce  que  je  relierai  à 
rien  faire  ?  jufqu'à  préfent  je  ne  vois  pas  trop... 
GERMAIN.^ 
Tu  ne  me  feras  que  trop  ncctffaire.  Tâche  de  ne  te  pas 
écarter  des  moyens  que  je  vais  t'expliquer ,  la  moindie  im- 
prudence les  feroit  tourner  à  notre  confufion.  L'entretien 
que  je  vais  avoir  avec  LuCiC  ,  décidera  de  la  façon  de  lés 
icettrc  à  exécutioii  ..  Si  elle  confenc  à  s'éloigner. 
F  R  A  N  C  iS  U  R  ,  vivamein. 
Vatre  chaife  ett  encore  Uaiis  le  viliige  \  1rs  deux  fils  de 
votre  hôte  nous  font  dévoués  ;  il  ne  fera  pas  difiicle^dc  la 
faite  partir. 

GERMAIN. 
C'eft  ce  qui  m'inquiète  le  moiîis  ;  mais  aprè'^  Ton  départ, 
écoute  bien  ceci ,  ru  ne  t'éloigneras  pas...  voilà  deu;L  Lcuics. 
F  K  A  N  C  ca  0   R. 
Don. 

G  E   R  M  A  I  N. 
L'une  eft  pour  M. le.  de  Fianceval  \  je  lui  découvre  mon 
nom  ,  mon  amour  &  mes  ititention?;. 

F  R  A  N  C  01  a  R. 
Jj  vous  entend i. 

G  B  R  M  A  J  M. 
Tu  la  lui  Feras  reni-ttrc  par  quelqu'un  advoir ,  qui  puiflc 
te  rendre  compte  de  r^rfct  qu'elle  aura  produit. 
F  K  A  N  C  m  V  K. 
Ne  vous  err.birralTez  pas. 

GERMA  IN. 
L'autre  eft  pour  S.  Fleurifïe  ,'  je  vais  te  la  lire  ;:1  cd  cflen- 
ticl  que  tu  Fç^chcs  ce  qu'elW  contient. 
BILLET. 
„  MoNSitT'R  ,  Votre  arrivée  6c  vos  projets  dérangent 
„  ceux  d'un  h^a.me  que  vous  mettiez  au  déTeipoir  j  n'im- 
„  puici  ou  à  vous  touî  ce  qui  pouiïoit  arriver  ici  d'cxcraor- 
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.,,  binaire.  Si  l'cftirre  de  Maucmoilclle  Lucîr  ne  vous  fu ftic 
j,  pas,  ù  vous  avez  aflez  d'ambicion  pour  prércndre  à  (a 
5,  main  ,  vous  devez  avoir  allez  de  va'eur  pour  la  difputer. 
„  Trouvez-vous  (tul ,  ce  foir  ,  à  neuf  heures ,  au  bout  du 
„  parc,  à  l'entrée  du  b'ns...  L'un  de  nous  deux  n'en  fortira 
5,  plus   Je  fuis  votre  rival,  db  Fontrfuil. 

S'il  cil  brave  ,  s'il  aime  Lucie  ai*tant  qar  moi ,  le  courage 
&  les  arnies  décidcroi-!r  d^  la  juliice  de  nos  ptétentions. 
F  R  À  N  C  (ffi  Ll  R  ,  nvîc  duieur. 

Bien,  Monficur,  bien...  je  luis  votre  garant,  la  viâroire 
ne  icra  p.;>s  douteu'e...  Mais  moi ,  Monfieur  ,  il  faudra  que 
je  relie  à  vous  regarder...  Ah  .'  li  ce  maudit  René  voidoic 
fuivre  le  bon  exemple..  K»ai>  il  eft  fourd  ,  il  n'entend  rien  ,• 
c'eft  cela  (  ;/  mmtfe \on  ra-wr.  jqui  lui  manque...  pourvu  qu' 
Ion  Maître  ne  lui  retien-blc-  pa^.. 

GERMAIN.^ 

Non  ,  Lucie  Teuime;  il  ne  peur  piss  être  lâche...  Maïs 
elle  lardebien  \  il  y  a  plus  d'une  heure  qu'elle  eO:  renfctmée... 
bi  quelque  accident...  Je  crois  l'eniencUr','  mon  cœur  ne  me 
trorppc  pas  ,  c'eft  elle.  S.  nge  qu'en  la  quittant  il  faut  être 
prêt  a  fut  entreprendre...  hlle  vient  ^  je  trerrble...  je  »'en 
puis  pl'îf. 

(  Lnr'ie   vevt  traverfer  le  Thekre  ;  Fr^mcœur  va  an 
(''.vant  fl/tlle.  ) 

s'c""e"n"e~~x  î  V. 

L  U  C  l  E  ;  F  R  A  N  C  CE  U  K  ,  GERMAIN. 
F  R  A  N  C  Oî  U  R. 

IVl  Ademoîsellf  ,  nous  Tommes  ici. 
L  U  C  l  E  j   d'Mt!  ton  contraint, 
QiJe  fn'importe  ,  laiHcz-rDoi  ,  laiilèz-moi. 

F  R  A  N  C  (S  U  H. 
Venez,  venez,   Madenvjilellej  il  ell  dans  le  fecret  ;  jî 
étoic  trop  chagrin  ,  je  n'^-i  pu  lui  cacher  que  vons  n?'avicz 
promis  de  vesùr  ici, 

LUCIE,  roug'i(fant. 
Mais  je  ne  vous  l'ci  pomt  promis  i  je  cherche  mon  père  , 
ma  mère  ,  où  font-ils  donc  ? 

F  K  A  N  G  iS  U  r<. 
Us  viennent  de  fortir;  ils   .out  aiies   julqu'au   bout  de 
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l'avenne  au  devant  de  vorre  pré:endu...  vous  avez  le  temps... 
Je  fuis  la...  il  a  bien  de  ch  Tes  à  vous  dire.  Ayez  de  la  pa- 
tience ,  MademoKtIie  ,  j'aurai  l'œil  à  toac  i  je  vous  avertirai 
quand  nos  gens  (eionc  de  retour. 


SCENE     XV. 

LUCIE,   GERMAIN. 
G  E  i<  M  A  1  N. 

J\  H ,  MademoifeUc  ! 

LUCIE. 
Qiie  voulez-vous  dire  ? 

GERMAIN. 

Mademoifelle  ,  ii  vous  fçavicz... 
LUCIE. 
Eh  bien  ,  qne  faur-il  que  je  fçache  ?   Croyez-vous  que 
j'aurai  la  Foiblelle  de  vous  écouter  ? 

GERMAI  N. 
Mais  c'eft  de  la  pidé  que  je  vous  demande. 

LUCIE. 
De  la  pirié  ?  vous  êtes  donc  bien  malheureux. 
GERMAIN  j  avec  bexucoup  d'action  pendant  Pcute  U 

Scène. 
Malheureux  / . .  Mademoifelle  ,  je  fuis  défefpéré.  S.  Fîe'J- 
ride  arrive  ,  il  fera  ici  dans  une  heure  ,  vous  répouferez 
dans  crois  jours,  &  vous  doutez  que  je  fois  à  plaindre: votre 
cruauté  fe  fait  un  jeu  de  m'aftligct  ;  car  ,  cntin  ,  Madenioi- 
relle;>  quel  prix  ai-je  reçu  de.  ma  contUnce?  Mon  re(peâ:  , 
ma  foumiilion  ,  ma  fidélité  ,  mon  amour  ,  n'ont  été  payés 
que  par  des  rigueurs  défelpéranres  :  une  comp'.irion  (lérile  , 
des  complaifanccs  hoides  ,  voilà  pourtant  où  j'en  luis  ;  j'ai 
tout  faciiiie  pour  m'abandonner  à  un  efclavage  qui  me  rcn- 
*dra,  peut-êcie,  éternciiemcnt  miférjjbîe. 
LUCIE,  ffuérement. 
Cet  efclavage  eft  voîonr«ire ,  Monlicur;  c'eft  un  joug 
auquel  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaifir  de  vous  fouftraire. 
Ces  (oins  que  vous  fjiics  valoir  ,  lont  des  outrages  dont  je 
dois  me  plaindre  ;  vous  avez  négligé  voire  état,  votre  fa- 
mille doit  ctrc  irritée  contre  vous  ;  vous  en  attendiez  des 
nouvelles,  que  voui  m'àvcz  iansuouîc  cachécii  vous  avez, 
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eu  l'antîace  cie  vous  incroduire  ici ,  maigre  ma  défenfe  ;  je 
fuis  'îllèz  peu  courageufe  ,  pour  ne  pasiélillcr  à  des  follici- 
Mtions,  oitciifames  j  allez  foible  pour  vous  écouter  ,  lorfque 
je  devtois  vous  fuir  :  croyez  vous  qu'il  y  aie  dàus  tout  cela 
quelque  chofe  qui  puilïe  tourner  à  ma  gloire^  Ajoutez  le 
danger... 

G  E  R  M  AIN. 
Le  danger  ! ...  Ah  ,  Lucie  .'  fuis- je  devenu  méprifablc  à 
vos  yeuxî  J'aimerois  mieux  que  vous  me  hailïiez, 
LUCIE. 
Monsieur  ,  je  ne  hais  janiais  perlonne  ,  pas  même  ceux 
qui  troublent  mon  repc^. 

GERMAIN. 
Si  vous  vouliez  autant  de  mal  que  moi ,  à  ceux  qui  trou- 
blent le  nôtre...  Ce  M.  de  S.  Fleurifle  ,  par  exemple... 
L  U  CIE. 
Soyez  circonfpeâ:;  ménagez-le,  je  vous  prie ^  c'eft  un 
homme  ellimable.  i    > 

GERMAIN,  avec  deYit.  ■  •  :  •  -  ?  *  : 
Je  le  fçais  ;  oui,  il  faut  ,  pour  mon  malheur  ,  que  cet 
h'  mme-là  ^it  des  qualités ,  des  vertus  ,  qu'il  fe  falïc  eltimer  : 
Mais  ,  pardonnez- moi  fi  j'oie  réclamer  les  droits  que 
Vlus  m'avez  donnés  fur  votre  cœur;  je  connois  vocîc 
ame  ,  la  vérité  y  habite  ,  elle  n'efl:  point  faufîe  j  vous  avez 
paru  biû'er  des  feux  dont  vous  m'avez  enflammé...  Oui  , 
fi  la  pj'ieur  &  la  mv.'deftie  ne  vous  en  euflcnt  empêché, 
vous  m'auiiez'dit  cenc  i-oii  que  je  ne  vous  éiois  pas  mdiffé- 
rent. 

LUCIE,  avec  attcndrtffement. 
Si  vous  me  l'eutliez  été  ,  je  n'aurois  pas  à  me  reprocher 
■tant  d'imprudence...  Mais,  eft-ce  en  me  rendant  ingrate 
envers  mes  parents,  que  vous  voulez  connoitre  les  impref- 
Tionsque  vousa%ez  faites  fur  mon  cœur?  Germain,  vous 
-feriez  un  homme  odieux  &  vil ,  fi  vous  abufiez  de  ma  bon- 
ne foi.  U  n'y  a  qu'à  rougir  d'une  victoire  qu'on  obtient  pac 
la  perfidie. 

GERMAIN,  avec  douleur. 
Moi ,  perfide  !  fi  j'avois  ce  crime  à  expier  ,  vos  foupçons 
fufliroient  pour  m'en  punir.  Quels  feront  donc  les  indices 
d'un  cœur  vertueux  ,  fi  le  langage  de  la  vérité  n'eft  pas  ù'iC- 
tingué  de  celui  de  la  fédudion ,  fi  Lucie  peut  m'accu(er 
d'aitihccî 

F 
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LUCIE,  avec  candeur. 
Non,  Germain  ,  non  ,  je  vous  ciois  incspable  d'en 
vCfty  je  vais  vous  en  convaincre.  La  pureté  de  vos  inten- 
tions m'engage  à  ne  pas  vous  dégwfcr  les  miennes  :  j'ap- 
prouve tout  ce  que  la  prudence  vous  permettra  de  tenter, 
pour  me  fouftraire  à  un  malheur  que  je  crois  inévitable  -,  il 
vous  changez  les  dilpofuions  de  mes  parents  ,  j'en  ferai  re- 
cohnoifiantc  3  autant  que  vous  en  ferez  f^tisfait.  Mais  fon- 
gez,  s  ils  peifilient  ,  que  l.^Mt  'ef  s  eft  un  décret  auquel  ri 
ne  m'cft  pa';  permis  de  dcfobéir.  Q;:e  la  fageflè  conduifc  vos 
démarches. 


^..  ..-..---         SCENE     X  V  L 

LU'CIE,  FRANC(SUR,GEKMAIN. 

F  R  A  N  C  (S  U  R. 

ivl Onsieur  ;,  tout  le  mor»de  arrive,  tout  le  monde  cH; 
aiiivé  ,   M.  de  S.  Fbrurifle  aulfi  ;  il  lui  elt  iurvenu  quelque 
accident  -,  je  ne  fçais  ce  que  c'eft,"  mais  on  s'infoimoit  i'il 
-étoic  blefîé. 

-■  \      ■     .  L  U  C  I  F. 

BlclTé  !  ah  ciel  !  que  feroir-ce  donc  ? 

GERMAIN,  outye. 
Cela  n'e(t-il  pas  f.jir  pour  moi?  Il  faqu  que  cet  homme  Te 
renne  toujours  intétefTdnr, 

LUCIE. 
Vous  êfes  fou. 

F  R  A  N  C  OS  U  R. 
Ils  font  dans  la  cour...  Si  l'on  vous  demande  ,  Mademoi- 
felle  3  je  me  chargerai  d'aller  vous  avenir. 

■?— ig-egaiiwiiiiiiMiwi !■ g 

SCENE      XVI  L 

Cette  Scène  eft  du  deVit  le  plus  rapide. 

LUCIE,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

JLL  n'cft  donc  plus  d'efpoir  pour  snoi  que  dans  vos  bontés. 
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LUCIE. 

Séparons-nous... 

G  E  R  M  A  F  M. 
Chère  amnnnc...  tout  va  Ce  réunir  contre  moi  ^  que  puis- 
ie  oppofcr  aux  forces  qui  vont  m'accjblcr  ? 
LUCIE. 
Les  alfuranccs  que  y^  vous  ai  données. 
G  &  R  M  A  I  M. 
Mais  vous  allez  voir  cec  iioni;ne  qu'on  vous  dtftine... 

LUCIE  î  avec  beaucoup  d  émotion  &  de  trciélc. 
Ah,  Germain  !  n'::bu(ez  pas  de  mon  trouble...  Je  rougis 
des  reproches  quj  cec  homme  dont  vous  pcirlez  auroit  à  m* 
faire,  s'il  devenoit  mon  époux  ;  ma  ficuation  me  wit  fi  :m;r... 
Soyez  prudenr  ;...  je  hazardeiai  tour  ce  qui  ne  me  rendra  pas 
coupable.  Qi'e  la  coiihance  vous  falîc  entreprendre  \  mjîs  (t 
vous  ne  pouvez  réull'r  ,  que  le  courage  nous  rcftc  >  pour 
nous  aider  à  ioutcnir  notre  infuitune. 

Fm  du  fécond  Acle. 

ACTE     I  I  L 


SCENE     PREMIERE. 

LUCIE,/^/.^ 

V^/U  me  conduit  ma  douleur!  où  pourrai-je  dépctfer  le 
fardeau  qui  m'accable'....  Comment  ai-je  pu  me  c  lire 
affez  de  force  pour  foutenir  la  contrainte  que  je  me  fuis  luj- 
poféf  î  Mon  père...  ma  mère...  Tous  leurs  vœux  (embloient 
remplis,  &  je  ne  m'occupois  que  des  moyens  de  ren.crfer 
leur  bonheur.  Mallieureulc  !  l'objet  quâ  je  devroi  fuir,  eft 
Ctlui  que  je  fouhaite...  (  cl:^.  .'.iffied  ,  ô' pleure.)  O  ma  ref- 
pcdâcle  merci...  venez  fournir  à  votre  fille  des  armes  pour 
fc  défendre...  venez  lui  montrer  la  route  qui  ramené  un 
cœur  foible  à  la  verru.  Ce  cœur  eft  le  vôtre...  c'cft  un  cl- 
clave  impuiirantconcic  l'amour...  Ah  ,  Dieux  ! 

Eij 
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SCENE     IL 

LUCIE,  GERMAIN. 

GERMAIN,  tendrement, 

x\H!  ma  chère  Lucie  ,  j'étois  inquiet  ,•   le  àvnex  n'étoic 
pas  fini...  on  m'a  dit  que  vous  étiez  fortie...  Vorte  merc  vous 
croie  dans  votre  chambre...  ils  font  cous  au  jardin...  Mais  que 
vois-je  î  vous  pleurez...  qyi  peut  vous  affliger  ? 
LUCIE,  avec  beaucoup  d^^ciion. 

Vous  ,  homme  cruel ,  homme  daiigereux  ;  vous  ne  con- 
noiflcz  pas  le  fupplice  où  j'étois  pendant  tout  le  repas  ;  v©us 
ne  m'avez  pas  vu  à  côté  de  ma  mère.. .bailler  irs  yeux  devant 
mon  père...  n'ofer  regarder  en  face  cet  époux  prétendu  que 
vous  me  forcez  de  haïr.  Concevez-vous  quelle  étoit  l'hor- 
reur de  ma  fituation?  &  croyez-vous  que  je  puilfe  la  fou- 
tcnir  long-temps  ? 

GERMAIN,  avec  chaleur. 

Quoi!  vous  êtes  allez  injuile  pour  me  reprocher  vos 
tourmens  !  Celui  qui  vous  adore  peut-il  être  acculé  de  faire 
couler  vos  pleurs  î 

LUCIE. 

Mais  enfin,  Monfieur,  que  voulez  vonsque  je  devienne? 
Abufcrai-je  plus  long-temps  de  la  confiance  dun  homme 
généreux  ,  qui  facrifie  tout  a  l'amitié  qu'il  a  pour  mes  pa- 
rents ?...  Infenfée  que  je  fuis,  trse  voilà  donc  réduite  à  de- 
venir fauiïe,  artificieufe...  Ne  i'erpéie7  pas...  jamais  je  ne 
pourrai  m'y  réfoudfe  ,  GeriTîiin  :  l'hoiinêrtré  éxtufe  une 
erreur  ,  mais  elle  ne  pardonne  pas  un  menlortgè.  ' 
GERMAIN. 

Il  m'efl:  auflî  en  horicur  qa'à  vous-'nême...  je  m'exporerai' 
plutôt  à  vous  perdre  que  de  voii*;  cos'^eilîer  d'ét;^blir  notre 
repos  fur  im  abus  fi  crimitael  de  h  probité  des  autres  :  il  cft 
des  voies  plus  nobles  pour  nous  conduuc  au  terme  qui  aoit- 
nous  unir. 

LUCIE. 

Nous  unir!  notre  fituation  peut-elle  nous  permettre  de 
nous  en  flirter  î...  Germain  ,  il  y  a  de  l'impolîibilité  -,  quels  - 
moyens  pourroient  terminer  nos  peines  i 
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O  E  R  M  A I N ,  du  ton  le  plus  f/diùf^wt  y  &  avec  un 

redoiéleineht  d'int/rêr. 
Du  courage  ,  de  iamour  &  de  la  linrdicffe  ;  ie  fnccès  peut 
fcul  nous  juitifier.  Aiidcz-vous  de  toute  la  fei-meic  qui  i;ous 
eft  nécelïaire;  la  moindre  foiblefle  nous  cauferùic  des  maux 
irréparables:  vous  allez  voir  Mde.  de  Fianceval  ,  ouvrez-lui 
toure  vocre  ame  ;  (i  elle  écoit  inexoiable...  (i  la  cramte  vous 
ôroic  les  facultés  de  la  perfuarler...  ccoutez-moi  ,  Lucie  > 
mais,  (p.r-couc ,  ccoui^z-moi  fans  fcrupuîe;  avec  moins 
de  probité  &  d'honneur  ,  je  n'oferois  vous  propoler  la  !eule 
rellource  qui  nous  rc (le  *,  il  eft  un  Couvent  à  deux  lieues 
d'ici  ;  la  Supérieure  vous  conni>îr  ;  vous  y  avez  été  quelque- 
fois... Ma  chaile  iera  prête  ;  j'aurai  des  gens  pour  vous  con- 
duire ,  vous  vous  y  réfugierez,-  cet  afyle  vous  dércbi-ra  à 
îa  nécellitédeconfentir  à  un  hymen  qui  vous  révolte...  Vous 
n*o(ez  me  regarder,  Lucie  .  Voiisne  répoa  Itz  rien.Cr;nn- 
driez- vous  celui  que  vous  aimez  ?...  Pourriez-vous  douter 
de  la  '^roiture  de  ines  intentions? 

LUCIE  ,  commence  avec  rcfi-rxïon ,  &  s'écha-uffe  par  défères. 

Si  j  eu  dcutois ,  je  n'aurois  pu  entendre  qu'avec  ir.digna- 
tion  la  propofition  que  vou?  me  faites.  Vous  regardez  cette 
démarche  comme  une  précamion  utile  j  mais  il  faut  aiiea- 
dre  qu'elle  loit  nécefiaiie.  J'ai  rappelle  ;,  pendant  que  vous 
m'avez  parlé  ,  routes  les  lumicics  que  la  (agefïe  peut  encore 
me  fournir...  Je  c\  ois  avoir  conluké  la  raifon  ;  je  crains  bicti 
de  n'avoir  écouté  que  l'amour  :  cependant  le  danger  ell 
prenant ,  les  moments  fort  précieux  ,•  ce  cruel  aveu  de  nia 
fifuation  ne  peut  plus  fe  dilîérer  ,  je  vais  trouver  ma  mère  , 
il  faudra  la  rappeller  encoie  à  la  douleur...  je  ne  vous  pro- 
mets pas  d'ofer  combattre  les  raifonsqui  me  font  une  loi 
de  ne  pas  lui  réhuer  ;  m.iis  fi  1  afcendanr  de  fes  bienfaits 
m  ote  le  courage  de  Un  accufer  tj'-:re  mon  ingratitude;  Gcr- 
jnain,  je  ne  pourrois  lupporter  la  colère  ;  je  livre  à  votre 
vertu  le  foin  de  conierver  la  mienne  :  vou-;  conno:(Tez  la 
demeure  d'une  Pay'aune  qui  tient  une  teime  au  bout  du 
parc. 

GERMAIN,  vivement. 

Pïès  d'une  lieue  d'ici  ,  à  l'entrée  ik\  bois  ,  où  vous  alliez 
promener  fouv^nt  ,  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  rencon- 
trer quelquefois? 

LUCIE,  avec  trouble. 

Precirénicnt...  L'attacliemcnt  de  cette  femme  m'cil  connu  ; 
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c'eft  elle  qui  m'a  nourrie  j  nous  l'avons  amenée  d'Efpagna , 
Se  établie  icij  elle  a  coûte  ma  confiance.  Vous  me  ferez  ac- 
compagner chez  elle  ;  vous  ne  me  fuivrez  point ,  vous  rcf- 
rerez  ici ,  vous  difpofercz  du  refte...  Tâchez  d'épargner  un 
éclat  qui  me  rcndroit  criminelle  :  je  ne  vous  reverrai  que 
pour  apprendre  le  fuccès  de  vos  efforts...  Puilte-c-il  nous  être 
favorable.  S'il  eft  contraire  à  nos  vccux  ,  le  Couvent  dont 
▼ous  avez  parlé  me  faurcra  la  honte  de  paroîcre  aux  yeux 
de  ceux  qui  connoîtront  ma  faute. 

GERMAIN,  très-affe^ueufement. 

Ma  tendre  amante  ,  ne  changerez-vous  point  de  réfolu- 
tîon. 

LUCIE. 

Non,  Germain.  Je  fuis  prête  à  entrer  ,  s'il  ic  faut ,  tout- 
à-l'heure ,  dans  la  retraite  où  je  dois  enfevelir  mes  erreurs. 


SCENE     III. 

LUCIE,  GERMAIN. FRANC(EUR. 
FRANGCSUR. 


A 


H.'  vous  voiià  ,  Mondeur  ;  forcez  ,  fortez  ;  on  a  quitté 
le  jardin  ,  tout  le  monde  rentre  ici.  (  bas  à  Germain.  )  Tout 
efl:  prêt.  Comment  vont  les  sftaircs  ? 

GERMAIN,  a  Francœur. 
Suis-moi...  Ma  chère  Lucie  ,  fongez  que  je  ne  puis  écre 
heureux  fans  vous. 

LUCIE,  d'îifi  ton  dàiâé. 
Soyez  tranquille...  vous  avez  ma  parole...  elle  cfl:  fijre. 
J'éprouve  même  du  foulagement  depuis  que  ]c  iuis  décidée  : 
c'eft  une  confolation  dans  ies  maux  ,  que  de  ne  plus  dé- 
pendre de  l'incertitude...  éloignez-vous. 
GERMAIN. 
Ah ,  ma  chère  Lucie  ! 

LUCIE. 
Eloignez-vous  donc...  attendez  le  moment  où  je  fortirai , 
fur-tout ,  point  d'imprudence.  Adieu...  adieu. 


DRAME. 
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SCENE     IV. 

LUCIE,  Avec  crainte. 

IVlE  voi'.à  donc  expofée  à  rrnoncer  pour  toujours  à  ceux 
qui  me  font  chers.,,  tr  cepiMidani  l'honneur  m'oblige  à  cef- 
fer  de  feindre...  Ils  approchent...  Comment  foutenir  leur 
a(pc6t?...  Ah!...  celle  qui  craint  les  regards  des  autres,  ne 
ctde-t-elle  p^s  déjà  d'être  innocence  aux  iîcns  ? 


SCENE     V. 

LUCIE,    Mde.   DE   FRANCEVAL  ,    S.  FLEURISSE, 
M.    DE  FRANCE  VAL. 

M.  &  Mde.  DE  F  R  A  N  C  E  V  A  L  ,  enfemble, 

JUH  !  voilà  Lucie. 

Mcje.     DE     FRANCEVAL. 
Q  ;e  fais-tu  donc  ici  ? 

LUCIE,  inqiûete. 
Je  vous  cherchois...  je  vous  dcfnoîS. 

Jvldc.     DE     FRANCEVAL. 
Ma  chère  enfsnt ,  nous  te  crc^yions  occupée  à  t'ajuftcrj 
tu  rc  plaii  bien  en  néglige  depuis  quelques  jours... 
S.    FLEURISSE,   tres-gr/fiieujement. 
Mademo Telle  n'a  pa,s  befoin  de  jiarure. 

M.     DE     FRANCEVAL,  gaiement. 
Ah!  fans  douce,  mais  les  femmes.., 

Mdc.     DE     FRANCEVAL. 
Les  femmes  font  enchantées  rie  plaire  ,  c'eft  leur  jouif- 
fance...  l'our  les  hommes  ,  c'eli  un  travail. 

S.   FLEURISSE,  avec  beaucoup  d  honnêteté'. 
C'eft  qu'ils   ont  plus  de  frais  à   faire  pour  y  réuffir... 
Mais  j  fçavez-vous  que  rien    n'efl  plus   pnfaic  que  votie 
Châftau.  Depuis  fix  mois  que  je  l'ai  quirtc  ,  il  n'tllpas  vc- 
çonnoidable  ;  il  eft  embelli...  il  eR  chatmanc...  comme  les 
maîtres...  vous  devez  être  fâchés  de  l'abandonner. 
M.     DE     FRANCEVAL. 
Efîcdivcinent ,  nous  n'avons  lien  négligé  pour  le  tendre 
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ajiîiérble;  nous  nons  édons  rc/igrés  à  y  refîerjong-rems... 
Il  fc'.lk"  t  lin  zrir  comme  le  vore,  mon  cher  negociaccur  , 
pour  nous  flirt  fortir  .^.e  notre  exil. 

S.  FLEURISSE. 
Ne  pliiez  pas,  je  vous  prie,  des  obligations  que  vous 
croyez  m'avoir.  Ne  faiies  valoir  que  le  prix  que  vous  nVen 
accordez.  Ne  içavcz-vous  pas  combien  votre  bcau-pcre 
aimoit  votre  ép>i:ie;,  fa  tendre  J'!ie>  Il  ne  pouvoir  en 
parler  Gns  verfcr  des  pleurs.  Il  eft  iî  prévenu  d'ailleurs  en 
faveur  de  riotrc  adorable  Lucie,  fa  chère  petue-fiile-  li 
lîi'envioit  le  bonhtur  a  cire  (on  époux  :  en  la  voyant  ,  il 
va  devenir  aulîi  jeune  qu'elle  ;  je  n'avois  qu'à  lui  en  parler, 
pour  obrmir  ce  que  je  bn  demandois  ,  ainfi  vous  voyez 
qu'il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  le  gagner. 

Mde.     DE     F  R   A  N  C  E  V  A  L. 
Monficur  ,  fi  votre  amitié  elt  afTez  déiintérc(îée  pour  ne 
pas  exiger  de  reconnoidance  ,  de  gr?ce  permettez-nous  de 
n'être  pas  ingrats.  Nous'çavons  combien  il  a  fallu  d'elo- 
quetice  pour  fau-e  revenir  mon  père  <ur  noue  compte. 
S  ■   FLEURISSE,  avec  amcnke. 
Je*  vous  en  conjure  ,  ne  me  rendez  pis  confus  de  n'avoir 
pu  votisêtLc  plus  utile  i  j'ai  peut-être  réi.(Ii  à  faire connoître  à 
M.  de  Fontteuil,  la  probué  ?;  les  vertus  de  votre  mari ,  jai 
c.valté  ractachcmenc  mvioiabîe  que  ce  cher  ami  conferve 
pour  vous  j    l'ai  pénétre  voae  digne  père,  du  fenrunenc 
délicieux  qui  voos  unit  l'un  à  lauirc  j  mais  je  ne  me  fl  -tre 
pas  d'avoir  été  fiuiïi  heureux  ,  en  lui  pe-ignanc  le  n-iérite  & 
les  charmes  de  Maueinoiiclle  Lucie»  Qjioique  j'aie  dir  ,  je 
fuis  îJiJGcrement  pciiuadé  que  je  ne  lui  ai  donné  qu'une 
idée  très  impai faite  dt  ies  t;raees  &  de  les  talents. 
L  U  Ci  E  ,  agkse.  ^ 
Moufieur  ,  pardonnez-inoi  ;  vous  m'honorez  beaucoup. 

Mde.     DE     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Vous  la  i-  ite-i  rougir. 

M.    D  E    F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Allons  :,  ne  lois  .ionc  pas  iionteufe  i  mais  brifons-là.  Mon 
ami  ,  tenez  ,  laiffez  les  t.i.  gcs  de  côte  ,  finon  ,  je  vous  aver- 
ti»; que  nous  allon?  toui  nous  occuper  à  fiire  le  vôtre.  Vous 
fç;vcz  que  la  matieie  ne  nous  manque  yo^...  Revenons  à 
rntie  père,"  ic  ne  pu^'-  alK z  en  parler...  il  ell  donc  content. 
S.     F  L  E  U  K  l  S  S  H. 
Oui  aduellcmenc  i  il  ne  l'éEoit  pas  autant  lorfque  je  fuis 

arrivé  , 
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arrive  ,  :1  e(ï  f:  împaiient  <^e  vous  voir...  J'ai  cte  force  de  lui 
avouc^r  que  vous  édez  tn  France...  Jr  \'n  tiouve  fort  ti  ilte.  Il 
eroK  ajfïl  géde  l'abCence  d  un  d^  vos  pa'rens ,  auquel  il  eil  fm- 
g.il.ére.iient  ctraché  ^  il  n'en  avoit  pas  eu  de  nouvelles  depuis 
quatic  mois;  cela  lui  caufoit  un  chagrin  rrès-vif^-  quelque 
etourderie  niecc-it  fans  doute  ce  ]eunc  homme  dans  le  Cas 
de  ne  pas  inCuuiie  Mjnfieur  de  FoiUieuil  tic  Ion  fori. 
Mde.     DE     FRANCE  VAL. 

Mnis  ,  c'elt  mon  frère  ,  fans  doute  }  dont  vous  parlez  ?  il 
éro;r  bien  jeune  quand  nous  avons  quitté  mon  père. 

S.    FLEURISSE,  avec  hif.ltaûon  &  d'un  ah  gêne. 

Oui.C'ét'jit  ci-devani  l'héritier  de  Monfieur  de  Fontreuii, 
du  moins  il  pailoit  pour  tel  i  mais  actuellement  (es  préten- 
tions font  bien  difiérenres. 

Mde.     DE     FRANCEVAL. 

Ah!  Monfijur  ,  nous  ne  fourtViroiis  pas  qu'il  foit  plus  à 
plaindre  que  nous,  notre  réconciliation  ne  doit  pas  être 
pour  lui  un  fujec  de  t.ous  haïr...  Ce  cher  frère  ;  qu'il  partage 
tojs  nos  biens  ;  l'-jmitié  de  mon  père  clt  le  feul  que  nous 
voulons  lui  difputer. 

S.  FLEURISSE,  toujours  avec  gêne. 

Sa  condition  ne  fera  pas  malheureufe  \  au  contraire  ,  vous 
aurez  une  laifon  Je  plus  p3ur  exercer  votre  générofité...  Il 
y  a  un  pe.fit  myflcre  là-defpms  qu'il  n'ePt  pas  encore  temps 
<ic  vous  expliquer.,..  Si  vous  l'exigiez  cependant...  mais 
Monficur  votre  père  m'a  demande  L-  fecrer. 

M.     DE    FRANCEVAL. 

N'en  psiionsplusi  i?c  mon  oncle  ,  vous  n'avez  pas  eii  oc- 
cafion  de  le  rencontra  r  ? 

S.     F  L  EUR  1  S  S  E. 

Un  procès  l'avoit  appelé  à  Paris...  Il  n'en  ctoit  pas  rcvenUo 
M.     DE     FRANCEVAL. 

L'mclinaiion  qvî'il  a  a  plaider  le  rendra  toujours  mal- 
lieureux. 

S.   FLEURISSE,  avec  aï  fane  e. 

Il  n'eft  pas  d'âge  à  s'en  corriger  ;  c"cft  (a.  paflîon  ,  comme 
la  chalTe  eft  celle  de  M^inficur  de  Fontreuii. 

M.     D  E     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 

L'aime-t-il  toujours  avec  fureur  ?  S'il  vouloit  fc  rcfoudre 
à  venir  ici  ,  il  auroit  beau  jeu  dans  liotrc  bois,  le  grani 
parc  aulïl...  Mais  j  qu'as-cu  Lucie;  Es-tu  incommodée  ^ 
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Mcie.     DE    FRANCEVAL. 

Ma  chcrc  fille ,  qu'as-ru  ?... 

LUCIE,  troublée. 
Ma  mcre,  ce  n'eft  rien;  je  voudrois...  Si  nous  étions 
feules. 

M.     DE     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Elle  cft  route  changée. 

Mde.     DE     FRANCEVAL. 
Vrux-ru  qoc  je  t'accompagne-  dans  ta  chambre?...  Nous 
y  fcions  pibi  à  norre  aife. 

S.  FLEURISSE. 
Non  ,  reriroiis-nous  :  fortons,  mon  ami.  (à  Lucie.  )  La 
première  qualité  d'un  bon  mari  ,  eft  de  n'erre  pas  ineom- 
mode  ,  &:  je  vous  prie  de  croire,  Madenaoifelle  ,  que  je  me 
feiai  toujours  une  loi  de  ne  pas  vous  dcpiaiie.  (  //  lui  baife 
Ïà  muin  ,  &  dit  à  M.  de  Francevdl  en  Jonunt.  j  Vous  nie 
rendez  trop  heureux. 

SCENE     V  L 

Madame  DE  FRANCEVAL,  LUCIE. 
Mde.     DE     FRANCEVAL. 

V^Ufe  (e  pa(îe-r-il  donc  dans  ton  ame^  ma  chère  Lucie? 
Qje  préDge  Ta^itarion  où  je  te  vois  î 

LUCIE,  avec  cr*:inte. 
Ah  3  ma  nacre  ^  comnoenccz  par  m'adurer  de  votre  in- 
du ^^eiicc 

Mde.    DE     FRANCEVAL. 
Q^ie  veux-ru  donc  m'apprendre  !  Tu  pleures ,  tu  parois 
dans  un  état  violent.  Fais-moi  partager  tes  peines,    tout 
fcmMt  noiK  promectie  un  avenir  tranquille  ,  ton  mariage 
une  fois  accompli... 

LUCIE,   avec  fenfihillte. 
Il  ne  le  fera  pas...  C'eft  ce  mariage  ,  c'efl  cet  événement 
qui  doit  ramener  la  paix  dans  votre  famille,  qui  porte  la 
confternation  dans  mon  cœur. 

Mde.  DE    FRANCEVAL,  fevirement. 
Gemment,  Lucie... 

LUCIE,  avec  force. 
Ah  J  ma  tendre  mère  ,  ne  m'effrayez  point  par  une  févé- 
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rite  qiiî  rae  forceroit  à  me  taiie  i  attendez  ,  pour  m'ncca- 
bler  de  votre  courroux  ,  que  vous  puilïicz  connoicre  com- 
bien je  fuis  criminelle.  Vous  m'avfz  confié  tous  vos  inté- 
rêts,  vous  n'avez  peut-êcre  pas  douce  un  inIbiK  de  ma 
(oumillîon.  Vo>  bienfaits,  les  circonllances ,  tout  me  pref- 
crit  de  ne  pas  vous  deiobéir;  &:  cependant  ;,  'otre-  hiie  fe 
refufe  aux  arrangemens  qui  doivent  uirurer  la  conftancc  de 
votre  bonheur.,.  \J^^c  répugnance  invinc  blc... 

_  Mde.    D£    FRANCE  VAL,  furpnfe. 

Quoi!  ma  fille  ,  fcroic-il  polTible.'...  Mais  ,  S.  F'.eurifTeeft 
fait  pour   être  aimé;  tu  ne  connois  pas  encore  toi-même 
ies  impreffions  qu'il  a  faites  fur  ton  clpf-'t. 
L  0  C  I  E  ,  avec  enerrje. 

Il  mérite,  fans  doute,  uneépoufe  plus  accomplie;  mai*;! 
ma  mcre:>  j'embraflTc  vos  genoux  ,  pour  vous  prier  de  ne 
pas  l'entretenir  dans  une  illufion  que  je  feus  ne  pouvoir 
jamais  fe  réalifer  \  vous  ne  voudriez  pas  vous  fcHcicer 
d'avoir  fait  mon  mjlheur. 

Mde.   DE  FRANCEVAL,   d'un  ton  ferme. 

Quel  changement  s'eft-il  donc  f  ic  en  vous  ,  Lucie  ?  Eft- 
ce-là  le  moment  que  vous  ar'enHiez  pour  nous  devoi'cr  «n 
caradere  &  des  idées  perfides  ?  Pour  nous  mositrer  dans 
une  fille  chérie  ,  la  plus  cruelle  de  tios  ennemies  ?  La  rairoT» 
vous  rappellera,  fans  doute,  à  votre  dcv-ir.  S.  Fi^unfTe 
fera  votre  époux  ,  c'cfl  une  ch'^fe  dércrminée  ;  vous  devez 
avoir  alTtz  de  vertu ,  pour  Içavoir  que  vous  ne  pouvez 
vous  difpenfer  de  l'aimer. 

LVCl^y  defoUe. 

Il  faudra  donc  que  je  fois  'acrihée.  Quoi!  mes  larmes  , 
ma  dor.leur  ne  peuvent  vous  fléchir  '  Vous  me  reprocher 
de  devenir  votre  ennemie  ,  5c  la  plus  aimée  de  toutes  les 
mères  devient  mon  tyran. 

Mde.   DE   FRANCEVAL,    avec^hnt/. 

Non  ,  mon  enfant ,  ie  ne  veux  pas  te  perrécutcr;  mais 
pourquoi  me  forces-ru  de  cefler  de  te  parler  en  amie?  K.  ap- 
pelle-roi toutes  les  confidences  que  je  t'ai  faites  cc  main  ?... 
Figure-roi  que  depuis  le  moment  oij  tu  es  venue  au  rnonde  , 
neus  te  regardons  comme  l'arbitre  de  notre  deftinée...  Ta 
nailfance  eft  la  fourcc  de  toutes  les  calam.ités  de  norre  vie. 
Il  y  a  dix-fcpt  ans  que  nous  expions  h  fuite  de  r'avoir  fait 
naitre...  Le  moment  où  ru  dois  nous  delivtcr  de  toutes  les 
craintes ,  feroic-il  l'époque  d'an  nouveau  O^de  de  tiaverfcs 
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ëc  d'infortutics?  Ma  Lucie ,  je  ne  c'aurois  jamais  foupçonnee 
d'écre  Ci  peu  fenfible,..  que  peux-cu  me  répondre  ? 
LUCIE,  avec  fermeté  &  modeflïe. 
Que  ma  confcience  me  défend  de  vous  obéir  ;  que  vous 
avez  reiîrté  à  votre  père  ,  lorfqu'il  a  voulu  forcer  votre  in- 
clination pour  vous  réparer  de  l'époux  que  le  Ciel  vous  avoic 
réfcrvé  :  que  je  ne  ce{îerai  jamais  de  vous  aimer  &  de  vous 
refpefter  ,  &  que  rien  ne  pourroic  égaler  le  défefpoir  quii 
fuivroic  votre  vengeance  ,  <Sc  la  privation  des  bontés  donc 
vous  m'avez  comblée  jufqu'à  préftnr. 

Mdc.  DE   FRANCEVAL,   fe  faifant  violence. 
Fille  ingrate  !  vous  n'en  avez  jamais  été  digne;  vous  avez 
médité  de  fang-froid  les  moyens  de  nous  immoler  à  votre 
fatisfadion  petfonnelle.  Je  ne  puis  plus  vous  promettre  que 
de  Taverfion  ,  c'eft  le  rentiment  que  l'on  doit  aux  méchants," 
vous  avez  réfléchi  fur  le  coup  que  vous  nous  portez ,  &  vous 
voulez  excufer  votre  cruauté  ,  en  me  rappellant  un  inftanc 
affreux  qui  ne  me  laille  plus  qtTc  les  regrets  d'êcre  votre 
me:e...  Eloignez-vous ,  &  ne  me  forcez  pas  à  vousdéfavouer, 
LUCIE,  éploree. 
Non  ,  ma  Mère,  écoutez  moi...  Difpofez  de  ma  vie  ,  de 
tout  ce  que  je  fuis.  Confentez  du  moins  à  éloigner  le  mo- 
ment fatal  du  facriMce. 

Mde.     DEFRANCEVAL. 
N'exigez  rien  ace  fujct  ,■  fi  vous  aimiez  votre  père,  fi 
vous  nous  aimiez,  vous  feriez  !a  première  à  en  prenTer  l'exé- 
cution. Si  c'eft  un  facrificc  ,  ayez  allez  de  force  pour  nous 
l'offrir.  Allez,    faites  que  je  puiffc  tiouvcr  encore  qutlqu 
douceur  à  vous  nommer  ma  fille  ;  j'efpere  tout  de  vos  i- 
flexions, 

LUCIE,  avec  d-fcf-vr. 
Elles  font  faites...  Dieux!  quel  fupplice...  Mon  cœurfc 
brifc...  fe  ne  puis  plus  me  foutenir  ,•  tout  efl:  donc  dit ,  ma 
mère...  Te  vous  quitte  irritée  contre  moi...  Ahl  je  mourrai 
de  douleur  de  vous  avoir  léfifté...  que  je  (uis  malhcureufe  ! 
(  Elle  fort  defefperée.  ) 
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Mde.  DE   FRANCEVAL,    avec  douleur, 
T  nii  fille  me  prépatoit  auffi  de  peines  \  où  trouveiai-je 


DR  A  M  E.  5  5 

des  fujers  decon'oiation  ?...  Quand  jouir^'-je  d'une  ^éréniré 
parfaire?  Q;;and  feraiicà  l';^bii  de  roos  le?;  revers  ?  Voilà 
ie  fcul  que  j'iurois  cru  ne  devoir  pas  icdoucer. 
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SCENE     VIII. 

Monficur  Se  Madame   DE   FRANC  EVAL. 
M.  DE  F  R  AN  CEY  AL,  avec  trouble  &  inquiet  ude. 

V_^CJ'est-il  donc  arrivé  î  Lucie  cil:  éplorce  ,'  elle  vient  de 
m'err.brancrr  avec  un  iranfporr ,  une  agitation...  Tous  mes 
Tens  fe  (ont  glacés.,.  Elle  s'cll  retirée...  Mais,  que  s'cU-al 
doncpaiîé  entre  vous  ? 

Mde.  DE  FRANC  EVAL,  a-uec  dejordre. 
Ahl  mon  cmi ,  tout  eft  évanoui...  Enfin  ,  il  fiiuc  renoncer 
à  jamais  goûter  le  repos  ,  ou  acheter  notre  tranquiilué  iur 
dépens  de  la  lienne. 

M.  DE  F  R  A  N  C  E  V  A  L  ,  tendrement. 
Elle  fçaK  bien  que  nous  ne  k-  tcrons  pas. 

Mde.  DE  F  R  A  N  C  E  V  A  L  ,  avec  [nitimeut. 
Que  réfoudre  ?  toute  mgvace  qu'tft  Lucie  ,  je  iît  pourrai 
jamais  coufenur  à  la  rendre  malhei^reufe...  Ne  feioit-il  pis 
honteux  ,  d'adleurs  ,   de  tromper  S.  Fle'îrille. 

M.    D  E    F   R  A  N  C  E  V   A  L. 
Comment ,  elle  reFuleroit...  Je  veux  parler  moi.n:cme  \ 
Lucie  ;  fi  elle  me  réfifte  ,  il  faudra  bien  prendre  uu  p-ni  ; 
je  n'ai  jamais  été  dans  un  pareil  embarras...  Ciel  !  c'ett  S. 
FleurilTc. 


SCENE     IX. 

Mde.   CE  FRANCEVAL  ,   S.  FLEURISSE,   M- 
DE  FRAl^  CE  VAL,  ROSETTE. 

ROSETTE,  àS.fleutif: 


T, 


En^z  ,  Mor.ficur  ;,  les  vo:!à. 

S.     F  L  E  U   R  1  S  S  E. 
Ah  .'  je  vous  oh  r-hois...  F  h  bien  ,  qti'elt  donc  derennc 
Mademoilelle  Lucie  ?  Son  état  nVa  fait  de  la  peine  ,  ct:  ne 
fs:a  rien  ,  fans  doute. 
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Mde.  DE  FRANCEVAL,  avec  cântraîMe. 
Non  ,  Moniîeur  ,  ce  font  des  réflexions ,  des  inquiétu- 
des... une  fille  qui  va  Ce  marier... 

M.  DE  FRfiNCEV  AL  y  basa  Rofette. 
Vois  il  Lucie  eft  dans  fa  chambre  ;  j'ai  ï  lui  parler. 

S.  FLEURISSE,  à  Aide,  de  Franceval. 
Elle  eft  inquiète? 

M.     DE     FRANCEVAL,   agite. 
Je  le  crois...  Ah  i  il  n'y  a  rien  d'aulTî  rude  à  foucenir  que 
îe  déguifemenr. 

S.  FLEURISSE,  4wc  intérêt. 
Sans  doute  ;  mais  qu'avez-vous  ,    vous  me  paroiflez 
trifte  i   Madame  de  Vorcelles  Teft  aufîi.  Allons  ,  un  peu  de 
gaieté  i  nous  irons  bientôt  voir  votre  pcre  ,  je  brûle  déjà 
<i*y  éae.  Qiiclle  fcene  touchante!   Je  vous  vo;s  tous:  6c 
moi,  avec  ma  petite  femme  ,  avec  ia  charmante  Lucie  , 
croyez-vous  que  je  fafle  disparate  dans  le  tableau  ? 
M.     DE     FRANCEVAL. 
Ah  !  mon  cher  ami...  on  fe  croit  heureux  ,  on  s'en  flatte 
quelquefois;   il  arrive  des  choies  (î  bizarres... 
S.     FLEURISSE. 
Ma  foi,  je  ne  vois  rien  qui  puilîe  nous  traverfer ,  à  moins 
que  nous  ne  trouvions  des  Lourbcls  en  route.  Mai:  h^ureu- 
Icmcnt  pour  l'humanité  ,  que  les  gens  de  cette  efpcce  ne 
font  pas  communs. 


SCENE     X. 

RENE",  Mde.  DE  FRANCEVAL,  S.  FÎEURiSSE,  M. 
DE  FRANCEVAi  ,  ROSETTE. 

RENE'. 

JVIOnsirur  ,  on  vient  de  nous  avertir  qu'il  y  a  des  gens 
a  ■  hea'  q  j)  todent  autour  du  pire  ,•  on  ne  peut  pas  douter 
que  ce  ne  (oient  les  fripons  qui  vous  ont  attaqué  ;  que  vou- 
ici-vous  c;u'on  fade? 

S.  FLEURISSE,  rres^ froidement. 
Rien.  Lailfonb  à  leur  effrortcrie  le  loin  de  les  perdre  ,  le 
Cvinie  ne  teUe  jamais  impuni. 

RENE'. 
Mais  5  Mcniicur  3   li  vous  vouliez ,  on  prendroic  des 
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précautions  ;  on  feroic  armer  les  Payfans. 
S.     FLEURISSE. 
Ne  crains  rien.  Je  rcfte  ici  ;  Ci  nous  (ortons ,  nous  pr«n- 
tlrons  les  mefuies  que  nous  croirons  néccfTaircs  ,  (  À  AL  de 
FïdncevAl.  )  n'cfi-il  pas  vrai  ,  mon  ami  ! 

M.     DE     FKANCEVAL. 
Oui...  oui... 

S.    F  L  E  U  R  I  S  S  E. 
Mais  TOUS  êtes  diftrait  i  allons  donc  ,   Monficur  le  Phi- 
lolophe  ,  fa'ces  un  peu  rire  verre  ftoïci(me. 

M.     DE     FRANCEVAL. 
C'cfl:  que  tout  cela  ne  me  iaifle  pas  à  moi. 
S.     FLEURISSE. 
Soyez  en  repos  »  vous  dis- je, 

M.     D  E     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
M'cll-il  permis  d'y  être  î 

RENE'. 
Voilà  donc  tout  ce  qu'il  y  p.  à  faire  ,  Monficur» 

S.     FLEURISSE. 
Oui.  Cependant ,  comme  les  avis  utiles  ne  doivent  pas 
être  négligés ,  donne  ces  deux  louis  à  ceux  qui  font  venus 
avertir. 

RENE*. 
Oui ,  Monfieur. 

S.     F  L  EU  R  I  S  5  E. 
U  faut  que  ces  C(^quins-là  foienc  fous  ou  bien  mal-adroirs, 
de  s'amiUer  à  bc-tiic  ia  campagne  j  ils  devroicnt  craindre  de 
fc  fuire  pouifuivie. 

R   E  N  F'.  ^ 
Monfieur  ,  s'ils  conn(^ifre:.t  la  forêt ,   ils  font  en  fureté  j 
il  y  a  des  endroits  inaccslTibles  ;  on  dit  qu'il  faudroit  trenrp 
h^mcHes  pour  en  arrêter  quatre. 

S.     FLEURISSE. 
Allons  y  laiiïè-nous.  (  René  fort ,  S.  Fleurijfe  te  rappelle,  ) 
Fais  venir  ce  jeune  homme  qui  doit  entrer  à  mon  ferv;Cwî 
RENE'. 
C'cft  le  neveu  de  Frnncœur...  (  Il  fort.  ) 

M.  DE  FRANCEVAL,  ^vec  repxion. 
A   propos...  Il  ci\  étonnant  qu'il  ne  fe  foit  pas  encore 
montré. 

S.     F  L  E  U  R  I  S  S  F. 
Vous  devez  donc  avoir  fou  vert  dciavcnturesdanslc  psvs? 


5^ 


Mde. 


LUCIE 

DE     F  [<    A  N 


C  E 


VAL. 


Pariionnez-moi  ,  rarcirc  ir. 


SCENE     XL 

Mde.   DE   FHANCEVAL,S.   FLEURISSE,  M^ 
DE  F  R  A  N  C  E  V  A  L  ,   R  O  b E  T  T h. 

ROSETTE,  tremblante. 
(  Bas  à  Monfteur  de  Franceval.  ) 

.^^Ohsifu'R  .  Mademoifelle  Lucie  n'eft  nulle  part,  ni 
dans  fa  chambre  ,  ni  ailleurs^  on  a  été  par-tout.  0\\  croie 
l'avoir  vue  foi  tir  par  la  pecite  porte  du  jirdin...  On  dit  qu'il 
y  avoir  une  chùre  '^e  pofte  ;.  on  croyoït  que  c'éioit  vous... 
Monfieur  ,  vous  pâ'iflrz  !  qu'eft-ce  qui:  cela  veut  dire  î 
M.  D  E  F  R  A  N  C  E  V  A  L  ,  vivement. 
Ali }  Ciel  !...  M^is  ceb  ne  fc  peut  pas. 

S.    FLEURISSE,   avec  hit/., 't. 
Mon  ami ,  qu'avez-vous  ?...  Commenc'   vous  trouvez- 
vous  mal  i 

Mde.  DE  FRANCEVAL,  v'fvewm. 
Qu'eft-ce  donc  ,  Koftcreî...  Qvi'es  tu  vcdu^î  lui  dire? 


T  E 


avec  entoi 


Ah 


R  O  S  E  7 

Madame! 
Mde.     DE     FRANCEVAL. 

Eh  bien  ,  parle  donc  ,  explique-toi. 

ROSETTE,  a7jcc  beaucoup  de  trouble. 
Ah  ,  Madame  '  Mademoifelle  Lucie  eft  fortie  par  la  perîre 
porte  du  jardin  ,•  il  y  avoir  vue  chiife  arrélée  ,  on  ne  fçaic 
pas  pourquoi...  c'eft  ce  qui  a  frappé  Monfieur.  C'cdl  peut- 
être  pour  aller  fe  promener.  Enfân  ,  fi  c'eft  pour  autre  chofe... 
Madame...  ce  n'eft  pas  mi  Eiure. 

Mde.  .DE     FRANCEVAL. 
\  '  Dieux  ,  que  de  coup?  à  la  fois. 

S.    F  L  E  U  R  1  S  S  E  ,    alarmé. 
Qjie  fignifie  donc  ce  rro'  ble...  ce  délefpoir  ?...  Eh  bien  ; 
mon  cher  Vorcelles...  Madiîme...  mon  ami...  expliquez-raoi 
doue...  N'avez>voub  plus  de  confiance  en  moi  ? 


SCENE 
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SCENE     XII. 

RENE',   Mie.  DE  FRANC  RVAL  ,  S.  FLEURISSE  ,  M. 
DB  FRANCEVAL,  ROSETTE. 

RENE'. 


M, 


On<;ifur  ,  j'ai  recommandé  à  nos  erpion<5  (?e  noiil 
avertir.  Je  crois  qne  nous  aurons  bienrôr  des  nouvelles;  ctit 
les  Paytans  ont  rencontré  Frnncœur  &  Ton  neveu  à  cheval  ; 
ils  alloient  vcnrrc  à  terre  :  cell  fans  doute  pour  donner  la 
châtie  à  nos  coquins. 

Mde.  DE  FRANCEVAL,  avec  etonvement. 

Comment  !  Germain  &  Francœur  font  fortis  à  cheval  /  Y 
a-t-il  long-temps^ 

RENE'. 

Non  ,Madamj;,  il  n'y  a  pas  un  quart  d'heure  Cela  ne 
fera  pas  malheureux  pour  une  chaiHî  de  porte  oui  couroic 
devant  eux  :  car  ,  fans  cela  ,  c^s  Meffictirs  du  bois.., 
Mde-   DE  FRANCEVAL,  avec  Impetuofue. 

Cifl  .'  quel  foupçon  /  quel  roup  de  lumie'-e  !  Ah  ,  Dieux.' 
Ah  !  Monlîeur  ,  fcroir-il  polTîb'e.  .  Germ3in  ,  Francn?t»r.., 
Ma  fille  m'eft-elle  enlevée...  C'eft  un  complot  déteftable,., 
Lucie...  vorre  épr^ufe...  Ah  \   qu'eft-elle  devenue? 

M.  DE  FRANCEVAL,   ioulourenfument. 

Elle  eft  perdue... 

S.  FLEURISSE,  avec  beaucoup^  de  franchi  fe.^ 

Je  commence  a  vous  comprendre  ,  Madame.  René  ,  fa'îH 
feller  prompremenr  des  che^'anx.  i  à  M.  de  FrancevM.  ) 
F-jifc-i-moi  ^a  grâce  de  ne  point  me  fîn'vre  :  reftez  aupr«  de 
Mde.  de  Vorcelles  ,  elle  peut  avoir  befoin  de  vos  fecours. 
Remettez  tout  i  ma  prudence  ,  calmez-vons.  Lucie  eft  ver- 
tueufe,  les  chofes  ne  peuvent  être  poufTé-^-s  à  tant  à'txzc^. 
Vorcelles  ,  vous  n'auiiez  pas  dû  avoir  de  réfcrve  pour  moi; 
mais  te  temps  eft  précieux.  Je  cours  après  vos  ravifT-tnc  : 
vous  ne  me  revertcz  qu'avec  votre  fille.  Si  mon  amour  n  pu 
l^éjoigner  de  vous  ,  c'c^  mon  amitié,  que  vous  avez  offca- 
fce ,  q»i  doit  vous  la  rendre. 


LUCIE, 

S  C  Ë'n  E     XIII. 

Madame  &c  Moiiiieur  DE  FRANCE  VAL. 
Mde.  DEFRANCEVAL,  avec  douleur. 

V  OiLA  donc  U  récompenfe  qu'elle  réfervoit  à  notre  ten- 
dreiTc  /  (^uelchirme  a  pvi  la  fédiàie/ 

M.    DE    F  K  A  N  C  £  V  A  L  ,  Avec  defefpoh.. 
Je  ne  puis  m'anêter  (ur  aucun  cbjef.  .  Je  p-e  vois  dans, 
cette  aventure  qu'un  cahos  d'horreurs...  Je  n'ofe  m'intctror 
ger  ,  pour  coniK^ître  ceux  qui  les  oiit  tilTues. 

Mde.  DE  F  R  A  N  C  E  V  A  L  ,  avec  trepUletnent. 
Il  n'en  faut  pas  dvarer ,  C'cft  Gerniain  ,  c'cil:  Francœur... 
Rofetre  avnic  bien  raifon...  Germain!...  ce  fourbe  !  je  m'in- 
térefifois  à  lui...  IL  ont  arrache  Lucie  de  laiylc  de  la  pai:*... 
La  voilà  fléfrie...  livrée  à  l'crpprcbre  ,  plongée  dans  l  avili(- 
fement...  Elle  nous  a-ireffe  pcui-ene  niutdenient  Tes  plain- 
tes ;  fes  cris  ne  parviennem  point  à  un  père  ,  à  une  mère  ^ 
qu'elle  a  lallfés  en  proir  à  la  douleur...  Qiic  veiu-on? 

SCENE     XIV. 

Mde.  DE  FKANCEVAL  ,    ROSETTE,   M.  DE 
FRANCE  VAL. 


M, 


ROSETTE,  accourant. 


Adame  ,  Madame  ,  des  nouvelles ,   des  nouvelles... 
Voilà  11:  e  ietne  ,  lifez  vite...  9A\f  ^ous  ei\  adreflée. 
M.     DE     FRANCEVAL,  vlvewent. 
Et  qui  vous  l'a  donnée? 

ROSETTE. 
Ut  hi-mm.'  du  Vidage.   Suivant  ce  qu'il  nous  a  dit,  iî 
doit  l  avoir  u-çue  de  Francœur. 

MDE     FRANCEVAL. 
Qi/on  ne  lailîe  point  forcir  cet  homme,  qu'on  le  retienne. 

ROSETTE. 
On  l'a  déjà  fait,  Monfieur...  D'ailleurs  ,  il  attend. 

Mde.     DE     FRANCEVAL. 
Qu*allons-nous  apprendre.  (  Ellfi  décachette  la  lettït  $ 
&  lit.  ) 
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M  AD A  M  s , 

î?  Cette  lettre  vous  trouvera  ,  fans  doi^re,  dnns  des  abr- 
5,  mes  qu'elle  doit  dilîîper.  Lucie  cft  avec  des  pciTonncs  à 
,9  qui  vous  n'auriez  p.ïs  héfi  é  de  b  confie"  vous-raêxe.  Sa 
3i  vertu  n'a  reçu  aucune  atteinte  :  la  f^ute  fft  de  ne  pouvoir 
„  (c  lier  à  un  homme  que  Ton  cœur  n'a  pas  choili  pour 
5,  époux  ;  yofe  croire  qu'elle  n'auroi:  pis  pour  moi  la 
5,  même  répugnance.  Vous  l'aimez,  ëc  il  Icroit  b.ubare  de 
„  la  contraindre.  Un  inltant  fuftira  pour  lui  porter  Ion  pc!r- 
B,  don...  S'il  n'en  cft  plus  pour  elle,  elle  a  fait  voeu  de  re- 
,3  noncer  au  monde,  «S^  nous  la  pcrdron-  tous.  Je  ne  luis 
„  pas  indigne  de  votre  alliance.  Vous  fçivez  que  nous 
„  fommes  de  la  même  Province  ;  mon  père  clt  allez  connu  ; 
„  il  ne  fiutque  vous  le  nommer.  Je  fouhaite  que  vous  vni- 
„  liez   ne    pas   dédaigner    ^our  gendre,  le   malheureux 

5,    GtRMAIN    DE    FONTRKUIL. 

Mon  frerc.'..  quelle  horreur!.,  le  malheureux.'...  Lucie... 
je  fuccombe...  Ah.'  Monfieur,  bilîcz,  lailfez  moi  mourir. 
(  Elle  tombe  dans  un  Fantctt'l ,  anetintle  par  le  de'i^'JioJt-.  } 
M.  DE  F  K  A  N  C  E  V  A  L ,  avec  eniv  ailles 
Qu'avons-nous  (an  j  Dieu  puilfant ,  pour  nous  attirer  canc 
de  malheurs  ! 

ROSETTE,  avec  cotmtifvn. 
Madame...  Madame... 

Mde.  DE  FRANCEVAL,  vhdemmem. 
Eloignez-vous...  je  ne  veux  perfonne  ,  je  ne  veux  qoe  la 
mort. 

M.     D  E     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Chère  époufe  ,  ne  te  lailfe  point  abattre...  S.  Flcuviffe  fes 
a  fuivis  ,  j'ofe  me  flaticr  que  nous  n'aurons  à  leur  repro- 
cher que  de  l'imprudence. 

Mlle.     DE     FRANCEVAL. 
Quelle  imprudence  ,  jufte  Ciel'....  Dans  quel  ^bym.- les 
a-t-elle  précipités.'...  Vorcelles...  le  OA  nous  punir:  je  fus 
aulTi  coupable  que  ma  fille,  il  la  punira  quelque  jour. 
M.  DE  FRANCEVAL,  d'un  ton  confolant. 
Efpérons  encore  en  lui.  Cet  Etre  adorable  ,  qui  difpofc 
desévénemens  ,  ne  fournit  peut-être, à  notre  conftance  des 
épreuves  (1  cruelles  >  que  pour  nous  mieux  faire  (cntir  dx 
bonté.  Venez  ,  vesez  vous  répofet  en  attendant  des  nou- 
velles de  S.  FleurilTe. 

Hij 


èo  L  U  C  î  E , 

^  Mde.  DE  FRANGEVAL,  avec [anglots. 

Hélas!  la  Providence  puiflè-t-ellc ,  après  avoir  lancé  fuf 
«lous  les  rrairs  de  fa  juftice  ,  ne  pas  neuf  trouver  indignes 
de  fà  clémence. 

Mde.  de  Franc ev al  quitte  U  Scène  ,  en  s' appuyant  fur  fon 
époux  ;  M  fait  des  ejforts  pour  deguifer  une  partie  de  fa  douleur, 
kofette  les  fuit  avec  etnprejfement ,  à  les  larmes  aux  yeux. 

Fin  du  troifieme  A£ie. 

ACTE    IV. 

%e  Théâtre  représente  un  bois  ;  on  volt  a  droite  ,  a  travers  les 
arbres ,  la  maifon  de  Français ,  dans  le  fond.  Il  eji  fix 
heures  du  foir. 


SCENE     PREMIERE. 

FRANÇOIS,  feul.   (  Il  fort  de  fa  inaifon  ,  avec 
beaucoup  de  précaution.  ) 

V  OïLA-T-iL  alTez  d'embarras  dans  un  féul  jour?  Ce 
marin  ,  des  gens  qui  veulent  ailaiTmcr  un  honnête-homme , 
je  le  fecourons  ,  je  le  fauvons ,  p^arce  qu'il  ne  faut  jamais 
être  du  parti  des  malfaiteurs  ,•  &  il  (e  trouve  juftemtni  que 
ce  Monlieur-là  va  époufcr ,  au  Château  ,  la  tîUe  de  nonc 
Maître,  qui  ne  veut  pas  de  lui;  &  cette  fille-là  que  j'ai- 
mons,  parce  que  ma  femme  l'avons  nourri  ;,  &:  que  j'ai- 
monj  ma  femme...  S>c  cette  fille-là  vient  fe  défoler  ,  fe  la- 
menter ici  ce  foir  >  parce  qu'elle  ne  veut  pss  dire  à  fes 
parents  qu'elle  veut  d'un  autre  homme  que  ili-là...  &  puis 
la  mère  qui...  Enfin  ,  queu  diable  pourroic  arranger  tout 
çà  .'  fauroit  être  pis  qu'un  Magi(tcr.  Ces  fillcS  des  gens  corn- 
m'il  fîut  font  drôles  auffi  ,  les  époux  que  Icux  parents 
îcux  choifitfent  ne  font  jamais  de  leux  goût  :  vivent  les  fiilcs 
de  Village  ,  elles  aimont  toujours  le  mari  que  je  Icux  pro- 
pofons  ;  tredame ,  c'eft  qu'ils  ne  les  cpoufont  jamais  'ans 
«'être  b;"n  c  Minus  auparavant.  Ah  \  je  fommes  pus  maiois 
qu'on  ne  b'ii-nagine. 


DRAME.  6 1 

SCENE     II. 

FRANÇOIS,  MATPIURIN. 

FRANÇOIS. 

JCH  bien  ,  qu'y  a-r-il ,  Marhurin  ? 

M  A  T  H  U  R  1  N  ,  dun  tonftmple. 
Rien  de  nouveau  depuis  que  je  vous  avons  quitté  ;  mais 
vous  ne  m'avez  pas  die  de  quel  corc  doit  venir  ic  cheval  de 
ce  Monfieur. 

FRANÇOIS. 
Du  côté  du  Château  j  mais  lu  as  mal  fait  de  quitter  ton 
pcfte. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Pardi ,  faut  bien  que  je  fçache  de  quel  côté  regarder  ; 
allez  ,  perfonne  ne  paflcra  devant  moi  fans  que  je  le 
voyions...  Faura  toujours  dire  à  ce  Monfieur  uont  vous 
m^avez  fait  la  relTemblance  ,  qu  elle  cil  ici  iic  Dcmoilcile  , 
n'eft-ce  pas?" 

FRANÇOIS. 
Oui  ,  prends  bien  garde  de  ce  tromper. 
.VI  A  T  H  U  R  1  N. 
Faura-t-il  vous  avertir  avant  que  vous  le  voyiez,  ou 
après  qu'il  fera  venu  ? 

FRANÇOIS. 
Eh  .'  avant ,  benêt.  Prends  garde  de  te  rrompT  :  un  joli 
itune  homme  ,  en  uniforme  militaire  d'Officier...  Sçais-:u 
ce  que  c'eft  qu'un  uniforme  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Pardi ,  eft-ce  que  je   n'avons  pas  vu  Ihabic  que  le  Roi 
envoie  à  Nicolas  qui  fcrt  dans  les  Invalides?  Je  cicis  que 
vous  me  preiiez  pour  un  fot. 


Nou 


SCENE     î  ï  I. 

FRANÇOIS,    FRANÇOISE. 
FRANÇOIS. 

s  voilà  d'abord  en  fùrcté  de  côté-là. 


6t  LUCIE, 

FRANÇOISEjrf/rf  prte  de  U  mdfon, 
François  n'y  a-t-il  rien  à  craindre  î 

FRANÇOIS. 

Non,  je  ne  voyons  que  moi  ici...  Ecoutc-donc...  com- 
ment va  Madcmoifelle  Lucie  ? 

FRANÇOISE,  avec  triftejfe. 
Ah/  mon  paavre  François  ,  elle  pleure  toujours  ,*  c'eft 
fans  fin  ,  elle  ne  peut  pas  (e  confoler.  Vois-tu ,  cela  fend  le 
cœur...  Ah  /  j'ai  pleuré  la  moitié  autant  qu'elle. 
FRANÇOIS,   avec  deyit. 
La  pauvre  petite  .'...  C'étoit  bien  la  peine  d  aller  fecourir , 
ce  matin ,  ce  Monfieur  ,  pour  qu'il  aille  li  bailler  tant  de 
chagrin.  Sarpeguié  ,  fi  on  pouvoit  fe  repentir  d'une  bonne 
adtion  ,  je  crois  que... 

FRANÇOISE. 
Elle  eft  fi  aimable .'  fi  j'avois  une  fille  ,  je  ne  l'aimerois  pas 
davantage  ,  pas  autant. ..  Quand  on  a  nourri  un  enfant, 
vois-tu  ,  c'eft  comme  (\  on  l'avolt  mis  au  monde...  Je  fom- 
mes  queuquefiais  pu  la  m>°re  des  enfans  que  je  nourriflons  , 
que  leur  mère  véritable  ;  &  puis ,  Mademoifelle  Lucie  m'a 
fait  tant  de  bien...  fi  tu  fçavois... 

FRANÇOIS. 
Si  ru  fçavois...  oui.  M:sis  le  père  &  la  mère  pourrions  bien 
ne  pas  êcre  contents  de  toure  cette  manigance-lcl.  Je  dépen- 
dons d'eux  ,  une  fois;  tu  fç.Tis  bien  que  ce  four  eux  qui 
m'ont  érabliici ,  qui  m'avons  fairt'épou'er  _.  par  air.fi  je  leux 
ons  de  l'obligation  :  ils  '"eront  fîichés  contte  nous.C'cii  rrai, 
Mademoifelle  Lucie  efi  bien  gentille  ,  m^is... 
FRANÇOISE. 
Son  delTein  eft  b'en   de   retourner  au  Cnâ'eau  ;  elle  eft 
venue  ici  t  «nt  feulement  ,  pour  que  tciut  cet  embrouillement 
s'éclairciffc;  ;  c'eft  pour  éviccr  le  premier  moment.  Ainfi  , 
M.  de  Franceval  ,  qui  aime  tant  (a  fille  ,   ne  nons  voudra 
pis  de  mal  d'avoir  voulu  ce  qu'elle  nous  a  fait  faire. 
FRANÇOIS. 
Ah  !  voilà  qu'eft  expliqué...  A  la  bonne  heure. 

F  R  A  N  Ç  O  l  S  B. 
Il  fiir  prefqu-  nuit  ,   perfonne  ne  la  verra ,  je  Yais  lâcher 
de  la  faire  fortir  un  peu...  Ke  t'éioigne  pas, 
FRANÇOIS. 
Parguenne,  vauroit  mieux... 


DRAME.  éj 


SCENE     IV. 

FRANÇOIS,  [euL 

XL  eft  fiir  que  d'une  ceitaine  façon  ,  cet  enfant- là  n'a  pas 
toif...  ni  nouS  non  plu5...  Ec  puis ,  après  tout,  je  ne  pou- 
vions pas  refufcr  dcja  reccvoii...  La  voilà  ;  jarni  ,  il  fauroic 
êrre  bien  rigoureux  pour  lui  faire  de  la  peine. 

B^ ■■■■■■  iiwiF"P  ■■■■i«»"M^"»BgBBBSBBBBBgSa 

SCENE     V. 

FRANÇOISE,    LUCIE,  FRANÇOIS. 
FRANÇOIS  E. 

^Ortiz  :,  fortez  ,  Madeinoilelle  j  cela  vous  dîiïîpera  ,' 
il  n'y  a  que  f'rançris. 

L  U  C  I  E  e/?  duns  un  defordie  qui  annonce  fa  trifiejfe. 
Ah,  DicUÀ  !...  peiioonc   n'eit  venu,  vous  n'avez  point 
de  nouvelles... 

FRANÇOIS. 
Non  j  Mamefelle...  mais  il  ii'eft  pas  encore  tard ,  nous 
en  aurons  bientôt. 

LU  C  I  E. 
Malheureufe  que  je  luis  ! 

FRANÇOISE. 
Ne  vous  chagrinez  donc  pai  comme  cela  ,  vous  vous  ren- 
drez malade  :  c'eft  pour  le  coup  que  Madame  de  Franceval 
nous  en  voudroir. 


SCENE     VI. 

FRANÇOISE ,   LUCIE ,  FRANÇOIS  ,   MATHURIN. 
M  A  T  H  U  R  1  N. 

EHvKe..,ceMo,,fieu,-aon.voa..-.v.p.lé,ilvienc 

,  il  efl  fur  mes  pas. 
F  R  A  N  Ç  Û  I  S. 


Et  qui 
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MA  T  H  U  R  I  N. 
Pargué,  M.  ri.'uform'' ,  celui  donc  nous  fomtfies  con- 
venus. Je  ne  l'ai  jamais  \u,   mais  je  l'ai  bien  reconnu.  Je 
ne  me  fais  pas  rron.pé  ^  car  il  a  un  hàbh  rouge  ;  &  tentz 
ic  via. 


SCENE     VII. 

FRANÇOISE  ,   LUCIE,   G'::R.MAIN  ,    FRANÇOIS, 

MATHUKIN. 


G  E  R  M  A  l  N  j  tombe  aux  pieds  de  Lucie ,  en  arrivant. 


Li 


,Ucie/  ah  ,  ma  chère  Lucie! 

LUCIE. 
Ahi  Germain  ,  qu'avons-nous  fait  ?  Que  s'eft-il  p^fle  ? 

M   A  T  H  U  R  I  N. 
l!  n**ivo!C ,  morgue  ,  pas  tore  de  fe  dépêcher.,.  Ils  s'ai- 
mont  bien.  Ah  1  bc-n  ,  tant  mieux. 

FRANÇOIS. 
Lai(îè-noas...  laille-nous...  Retourne  là-bas  :  prends  tou- 
jours bien  garde. 

M  A  T  H  U  R  T  N. 
Oh  î  que  Iai(Ti-z  faire  :  allez  ,   i'ai  de  bons  yeux. 


SCENE     VIII. 

FRANÇOISE,  LUCm,  GERMAIN  >  FRANÇOIS. 

LUCIE. 

JCH  bien,  Germain  ,  notre  fort  cll-il  déci(îé? 
G  £  R  M  A  t  N  ,  e>nburraffe\ 
Liicic  i  il  efl;  ^lécidé  que  je  ne  ceflferai  jamais  de  vous 
aimer  ;  }e  ne  pourrois  vivre  fans  cela. 

L  U  C  î  E  ,  vivement^ 
Mais  3  qu'avez -vous  fait  ? 

G  E  i<  M  A  I  N  ,  d'un  air  indécis. 
Nïa  chère  Liicie  ,  depuis  que  vous  m'avçz  force  de  vouî 
quitter  à  l'entrée  du  bois  ,  j'ii  rerov^rné  joindre  Francœuj: , 
il  avoit  dejàenvo)C  ma  lettre  au  Château. 

LUCIE, 
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LUCIE',  p/verement. 
Votre  lettre/   vous  m'aviez  promis  d'y  aller  vous-même. 

GERMAIN,  vivement. 
Il  eft  vrai  5  mais  j'ai  cru  qu'il  valloic  mieux  ne  point  pa- 
iroltrei  J'ai  pi^nféque  ma  leitre  les  trouveroic  tousatrcmblés, 
que  S.  Fleiuille  y  (croit ,  qu'il  ùotmoic  prendre:  Ton  parti..» 
Une  lettre  étuic  bien  mieux  ;  car  il  ou  m  ;ivoit  rcfuié... 
LUCIE,  iô'iputiente. 
Mais  enfin  ,  au'eft-il  arrive  1 

GERMAIN. 
J'ai  donc  envoyé  cette  lettre  ;  elle  fîgnifioit  tout  ce  que 
Vaurois  pu  dire  :  je  vous  ailurc  qu'ils  m'auront  compris.  Le 
Payfan  qui  l'a  portée  ,   ^  qui  devoit  venir  nous  rendre 
réponfe  au  Village  i  n'eft^as  encore  revenu. 
LIJ  CIL,  fach/e. 
Il    n'eft   point    encore    revenu  ,    &   vous  paroiffez  f... 
(  feverement  &  avec  un  peu  d'hiàïgnat'ion.  )   Ju(le  Ciel  !   & 
fi    quelqu'un  arrivoir. ...  Nous  ignoroqs   la   décifion  de 
mes  parens ,  &  vous  ofez...  Ah  !    Moutieur  ,  s'ils  venoient 
à  préfent ,  conduits  par  la  vengeance...  s'ils   me  rencon- 
troient  avec  vous...  s'ils  nous  trouvoient  enfemble... 
FRANÇOIS,   brufquancut. 
Eft-ce  que  je  n'y  fommes  pas ,  Mamefelle  ?  Ah  !  ne  crai- 
gnez rien  ,  je  fçaurons  bien  rendre  témoignage... 
LUCIE. 
•  Fuyez  j   Monfîeur  ,  éIoig!ic/--vous  ;  que  votre  préfcnce 
n'augmente  pas  mes  remords.  Avant   que  vous  viniiiez  , 
j'ofoisencoie  me  croire  cxciifable. 

G  E  R  M  A  l  N. 
Que  je  m'éloigne  ,   crurlle...   vous  pouvez  l'exiger!.., 
vousmi'ordonnezde.vous  fuirl...  Mai,  nie  léparer  de  moa 
iidorable  Lucie  i 

LUCIE. 
Retournez,   vousdis-je;  vous  ro-'-iendrez  ,  fi  les  chofes 
réudiirent ,  je  vous  verrai  avec  piaiiu"  i  mais  parfez  dans  le 
ftnoracnt,  •  • 

G  E  R  Ù  AIN,  avec  vïvaclttf. 
Un  inftant...  Lucie  ,  je  vous  en  conjure  \  que  je  fois  avec 
■(^ôus  lorfqu'il' nous  annoncera  notre  lort,  I.aiifez-vous  tou- 
cher... Françoife  ,  mi  bonne  ,  je  vous  prie  ,  miercédcz 
pour  moi...  qu'tlk  ne  me  défende  pas  Ut  refter  aupiès' 
d'elle. 

M- 
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FRANÇOIS,  bonnement. 
.    Allons  ,  Mamefelle  ,  tenez  ,  ça  lui  fcroic  trop  de  peînc 
de  s'en  aller. 

LUCIE. 
Non  j  non ,  vous  ne  fongez  pas  à  ce  que  vous  demandez* 

FRANÇOIS. 
Mamefelle,  ftapendant ,  faites  comme  vous  voudrez  ,au 
moins. 

FRANÇOISE. 
Ma  chère  enfant ,  je  le  crois  bien  fincere. .  Mais  qu'y 
a-i  il  de  nouveau  î 


SCENE     IX. 

FRANÇOISE  ,  LUCIE  ,  GERMAIN,  FRANÇOIS, 
^  MATHUKIN. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

EH  i  M.  François...  M.  François...  v'ia  l'autre  ,  il  n'eft  pas 
loin. 

FRANÇOIS. 
L'autre  '  5c  qui  l'autre  ? 

MATHURIN. 
Et  l'autre...  fti-là  que  j'avons  vu  quelquefois  ici ,  qui  m'a- 
voit  mis  une  fois  cetce  cocarde...  qui  me  difoic  toujours 
qu'on  avoit  befoin  d'un  iu  mme  comme  moi  à  l'Atmce. 
FRANÇOIS. 
Ah  /  parbleu  ,  c  ell  Francœur. 

MATHURIN. 
Oui ,  Francœur  ,  juftement. 

GERMAIN,  avec  fatisfaâlon. 
Eh  bien  ,  ne  vous  le  difois-je  pas  :  il  s*eft  hâté ,  il  a  de 
bonnes  nouvelles. 

MATHURIN. 
Il  vient  grand  train ,  il  fera  bientôt  ici.  Tatigué  ,  c'eft  un 
Moniieuc  bien  drôle  fti-là ,  nous  allons  bien  rire. 
FRANÇOIS. 
Oui  ,  nous  en  avons  grande  envie...  Allons ,  ya  toujours 
te  mettre  au  même  endroit...  Va  donc  vue. 
MATHURIN. 
3*y  va  ,  j'y  va.  Tenez ,  tenez ,  le  v'ia  ;  je  fçavois  bien 
que  c'eft  lui. 
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SCENE     X. 

FRANÇOISE,  LUCIE,   GERMAIN,   FRANCŒUR. 
FRANÇOIS. 

GERMAIN. 


A. 


.H  /  te  voilà  ,  mon  ami...  Eh  bien  ;  eh  bien,  mon  cher 
Francœur  ? 

FRANCGEUR,  //ott|^/. 
Eh  bie« ,  Moniîcur  ,  je  n'en  puis  ph)s ,  je  fuis  abîmé. 

FRANÇOIS. 
Je  vas  vous  faire  boire  un  coup  ,  laifîcz. 

FRANCŒUR. 
Volontiers;  car  à  peine  puis- je  parler...  Mademoifcllc , 
tout  a-t-il  bien  été  ici  ?  N'eft-il  rien  arrivé  de  fâcheux? 
FRANÇOIS,  apportant  4  hoire. 
Tenez,  Monfieur  Francœur. 

FRANCÛEUR. 
Bien  obligé. 

GERMAIN,  répondait  à  Francœur. 
Non  ,  Dieu  merci ,  il  n'y  a  que  la  crainte  qui  nous  tour- 
mente.  ° 

FRANCŒUR. 
Ma  foi,  Monfieur,  il  faut  du  courage;  ce  que  je  vâis 
▼ous  dire  n'eft  pas  bien  confolant. 

L  U  C  I  E  j  avec  émotion. 
Dieu  !  que  va-t-il  nous  apprendre  ! 

FRANCŒUR. 
Un  inftant  ,  Mademoifelle  ;  d'abord  ,  notre  émiflaire 
n'eft  pas  encore  revenu. 

GERMAIN. 
Ciel  !  &  pourquoi  as-tu  quitté  î  Comment  vcuX-tu  que 
nous  fçachions... 

FRANCŒUR. 
Que  nous  fçachions  ?  Nous  ne  fçavons  que  trop ,  de  par 
tous  les  diables  ,•   vous  fçavez  bien  ,  Monfieur  ,  que  notre 
homme  a  été  chez  M.  de  Franceval. 

GERMAIN.  . 

Oui;  que  nous  l'avons  aiicnda^  &  que  je  t*ai  quitte 

«près. 

IiJ 


68  L  u  c  I  E  ; 

FRANC(SUR,  avec  beaucoup  de  troalte, 
AufTitôt  que  vous  avez  été  pani ,  je  me  fuis  appreché  dit 
Château  ,  le  long  des  murs  du  parc  ;  mon  Payfan  n'eft 
point  forti  >  on  l'a  fûrement  retenu.  Heureufement  que  je 
î'avois  bien  endodriné.  Maisj  écoutez  ceci  i  voilà  bien  le 
diuble  ;  à  une  portée  de  fufil  du  Vilkge  ,  j'ai  apperçu  M, 
de  S.  Fleurille  à  cheval ,  avec  Ton  Valet-derchambre  j  ils 
prenoient  des  informations  à  des  gens  qui  n'ont  pu  l'inf- 
truire  ;  car  ils  ne  nous  avoient  pas  vus...  Il  eft  entré  dans 
le  Village  ,*  j'ai  cru  qu'il  n'y  avoit  rien  de  mieux  à  faire  quç 
de  vous  avertir.  Jl  faut  vous  tenir  fur  vos  gardes. 
LUC  I  E, 
Ah  ,  grands  Dieux  !  quelles  fuites  afFreufes  doit  avoir 
tout  ceci  !...  U  n'y  a  plus  de  remède.  Ahl...  je  me  fuis  trop 
gveuglée. 

FRANCCSUR,  bas  a  Germain, 
Tâchez  de  refter  feul  aveC  moi. 

GERMAIN, 
Mais  enfin. 

FRANCQEUR. 
Mais  enfin  ,  vous  voyez  bien...  Monfieur  S.  Fleurifle  eft 
forti  ;  c'eft  pour  vous  chercher...  pour  chercher  Mademoi^ 
felle  ,  pour  vous  l'enlever,  on  a  retenu  le  Payfan,-  les  pa- 
rents n'entendent  pas  raifon  \  il  n'y  a  pas  de  miheu  ,  tout 
cft  perdu. 

GERMAIN. 
Tout  eft  perdu ,  Lucie  !  ma  chère  Lucie  ,  je  vous  aurois 
perdue. 

LUCIE,  avec  regret. 
Il  eft  trop  vrai.  Vous  m'avez  trompée ,  Germain;  vous 
avez  abufé  de  ma  crédulité...  Vous  m'avez  rcnùue  indigne 
de  l'eftime  de  tous  ceux  qui  fçavent  honorer  la  lagelîc. 
GERMAIN,  douloureufsment. 
Et  vous  aulîi ,  Lucie  ,  vous  m'abandonnez  /  Eft-ce  là  ce 
que  vous  me  promettiez  ? 

LUCIE. 

Laifïez...  Je  vous  tiendrai  tout  ce  que  je.  vous  ai  promis... 

Bientôt  une  retraite  auftere  va  me  fouftraire  au  danger  de 

vous  voir...  à  vos  fédu6lions,  &  aux  pourfuites  des  autres. 

GERMAIN  ,  avec  une  action  qui  augmente  peu-k-peu. 

Oui...  vous  vous  éloignerez  d'un  monde  que  je  détefte  ; 

Yous  renoncerez  à  moi,  mais  je  ne  renoncerai  jarnais  à 


DRAME.  6$ 

vous.  Vous  ères  à  moi ,  rien  que  li  mort  ne  peut  me  fépa- 
jer  de  vous:;  )e  n'aura^  jamais  d'autre  époufe  ,  j'en  attefte 
Mionneur...  Le  Ciel...  il  cft  témoin  de  mes  promelTes  ,  qu'il 
me  punifle  ,  fi  je  manque  à  mes  ferments.  Qi.i'on  vienne 
a<ftuellcmenr  vous  arracher  de  mesbra^;  que  vos  parents 
viennent  réclamer  leurs  droits  tyranniques  ;  je  leur  obéirai  ; 
votre  père  ell  devenu  le  mien  ,  mon  refpeâ;  ira  jufqu'à  ne 
pas  lui  réfriter  ;  mais  je  m'immole  à  fa  vue.. .  Chère  cpoufe... 
Lucie...  vous  ne  refuferez  pas  des  larmes  r  au  fouvenir  du 
facrifice  que  vous  aura  fait  l'amour. 
LUCIE. 
Je  n'y  furvivrai  pas  ,  Germain. 

FRANÇOISE,  pleurant. 
Comme  il  vous  aime  ,  Mademoiielle. 

FRANÇOIS,  aufjï  pleurant. 
Si  Monfieur  &  Madame  pouvoient  voir  cela. 

GERMAIN. 
Puis-je  efpérer  ,  Lucie  ? 

LUCIE,  tendrement. 
Vous  ne  devez  pas  craindre,   Germain...  vivez  pour  ne 
famais  changer  de  fencimens. 

FRANÇOIS. 
Ma  foi,  tenez,  Mamefelle  ,  j'en  ai  pleure;  mais  ren- 
trons, vous  vous  repofcrez;  Monfieur  peut  venir  aulTi  : 
après  ce  qui  s'eft  paiTé  ,  je  ne  vous  regarde  m  plus  ni  moins 
que  mari  &  femme.  Allez  ,  allez,  la  Providence  conduira 
tout  cela  à  la  bonne  fin. 

FRANCCEUR,  agite  &"  e}nbarrd(fe. 
Monfieur,  avant  de  renuer...  nous  devrions  examiner 
ici  autour  ;    il    y    a'  des  coquins  qui  ne  Torrert   pas  des 
environs...  Nousqueftionnerons  îe  Payfan  à  qui  nous  avons 
laifle  nos  chevaux.  (  bas.)  Reftez  leul. 

GERMAIN,  avecty<1tiietiide ,  regardant  Francœur. 
Oui ,  nous  y  allons  ,  ma  chère  Lucie  ;  je  vous  rendrai 
compte  de  tout, 

LUCIE. 
Revenez  bientôt ,  revenez  ,    votre  abfi-nce  que  j'aurois 
défirée  il  n'y  a  qu'un  inftant ,  feroit  à  prélent  la  plus  cruelle 
de  toutes  mes  peines. 

GERMAIN. 

Ah  ,  ma  chère  Lucie  ! 

FRANÇOIS,  rentrant  avei  Lucie  &  Françoife. 
Bi«n„.  bien... 
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SCENE     XI. 

GERMAIN,   FRANCCEUR. 
GERMAIN. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  donc  à  me  dire? 

FRANCCEUR,  Avec  emportement. 
Comment  !  Mocbleu ,  Monfieur  ,  eft-ce  que  vous  avez 
oublié?... 

GERMAIN. 
Quoi  donc  ? 

F  R  A  N  C  <K  0  R. 
Et ,  Monficur  de  S.  Fleurifle ,  ce  que  vous  m*avez  donné 
pour  lui  remettre  î 

GERMAIN,  avec  lenteur  &  réflexion. 
Ah  !...  Eh  bien  >  viendra-t-il  ^ 

FRANCCEUR. 
U  n'y  manquera  fùrement  pas. 

GERMAIN. 
Il  viendra.. .  Comment  as-tu  fait  ? 

FRANCCEUR,  vivement. 
Bien  ,  à  ravir  !  Dans  le  moment  qu'il  entroit  au  Village , 
comme  je  vous  ai  dit ,  vous  fçavez  bien... 
GERMAIN. 
Oui ,  après  î 

F  R  A  N  C  CE  U  R. 
Un  homme  que  j'avois  inftruiten  le  payant,   &  qui  m'a 
rapporté  tout  mot  pour  mot ,  lui  a  remis  votie  Lettre. 
GERMAIN. 
Enfuite. 

FRANCCEUR. 

Enfuite...  Sçavez-vous  bien  qu'il  n'eft  pas  fait  comme  les 

autres,  cet  homuie-là  ?  Il  a  été  d'abord  étonné  ,  &  puis  il 

a  envoyé  Ton  Valei-de-chambrc  au  Château...  A  la  fin  il  a 

promis  d'un  air  de  pitié ,  qu'il  viendroit  au  rendez-vous. 

GERMAIN. 

Il  viendra  j* 

FRANCCEUR. 
Il  ne  faudroit  pas ,  morbleu,  qu'il  arrivât  le  premier  j  (î 
vous  voulez,  je  vais  prendre  le  devant. 
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GERMAIN. 
Nous  avons  encoie  une  heure...  une  heure...  Ah ,  Lucîc  ! 
comoîcnt  la  quitctr?  Je  lui  pcrfuadeiai  que  je  vais  chez  (on 
pcre  faire  un  dernier  effort...  hlt-ce  que  S.  Fleuriilenc  fera 
pas  feul  î 

F  R  A  N  C  (2  U  R. 
Pardonnez- moi  ,  il  la  promis. 

G  E  K  M  A  l  N. 
Eh  bien  ,  je  n'aurai  pas  beloin  de  toi. 

FRANCCEUR,  avec  emportement. 
Vous  n'aurez  pas  beloin  de  moi  ?  pouvez-vous  me  faire  un 
tclalîiontî...  Ahi  Monficur...  Francœur  ne  vousfuivroit  pas 
GERMAIN. 
Mais  ,  s'ileft  feul  î 

FRANCCEUR,  réflechîjfant. 
S'il  eft  feul  ,  il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  aller  deux  pour 
en  tuer  un...  S'il  pouvoir  amener  (0:1  René...  Ah!  bon  ,  cela 
n'a  pas  fcrvi...  Il  fe  battroic  de  gre  ou  de  force.  Ah,  ragcj 
ah  tonnerre  !  Tenez  ,  Monfieur  ,  vous  avez  beau  dire  ,  )è  ne 
reftetai  pas  là...  Je  me  battrai  avec  le  premier  venu...  Et  s'il 
«lloit  vous  tuer...  Ah!...   vous  verriez  pour  lors. 
GERMAIN,  d'un  î$n  entrecoupe. 
S'il  me  tue  ,  mon  ami...  je  ne  ferai  plus  malheureux. 
J'exige  de  toi  un  fervice  d'une  autre  nature;   il  faut  déro- 
ber à   Lucie   la    connoilTance  de  notre  combat  ;  il    faut 
qu'elle  n'en  ait  pas  le  moindre  loupçon...  Si   je  péris...  tu 
reparoîtras  ici...  avec  un  air  tranquille.  . 

FRANCOUR,  avec  emportement. 
Avec  un  air  tranquille  ! 

G  E  R  M  A  I  N. 
Ecoute-moi  donc  ;  tu  remettras  à  Lucie  mon  portrait, 
le  voilà...  Tu  la  prieras  de  le  garder...  tu  diras  que  j'ai  été 
chez  Ton  père...  que  je  me  fuis  éloigné  pour  quclque-remps  ; 
que  je  compte  fur  fa  conilance...  Tu  iras  enluite  trouver  S. 
Fieurifle. 

FRANCCEUR. 
Ah/  à  la  bonne-heure. 

GERMAIN. 
Tu  l'aflurcras  que  je  ne  le  haiflois  point;  que  je  n'étois 
ennemi  que  de  fon  bonheur. 

F  R  A  N  C  Cff  U  R. 
Je  ne  me  chargerai  pomc  de  cela...  Monfieur ,  je  ne  vous 


le  promets  point.  Ne  m'en  parlez  pas.  Sî  vous  êtes  tnorf  ji 
qu'ai-jebefoinde  vivre?...  Moi...  je  vous  aime  j  S.  Fleurilfc  , 
me  tuera  auflî ,  ou  je  vous  vengerai  :  voilà  tout  ce  que  je 
peux  faire  pour  vous...  Mais  cela  n'arrivera  pas.*,  ne  pté- 
voyons  pas  les  chofes  d'avance  :  tenez  ,  rentrez  j  peut-être 
Madenioifellc  Lucie eft  inquiète...  vous  n'avez  qu'uneheure* 
GERMAIN. 

Hélas  !  je  vais  peur-êcrc?  la  voir  pour  la  dcrniefe  fois... 
FRANCCEUR,/^^  larmes  anxyeux. 

Je  veux ,  aupar.ivanc  ,  faire  ma  ronde  ici  autour...  Otï 
^ve.fçaic  pas  ce  qui  peut  arriver...  Mon  cher  Capitaine..^ 
mon  frère...  mon  Maître...  mon  père,  accordez-moi  une 
grâce...  ne  me  la  refufez  pas...  Je  ferai  content,  fouftreZr 
que  je  vous  cmbrafTe. 

.    GERMAIN,  attendu. 

Ah  y  mon  ami  !...  Mon  cher  Francœur,  tu  m'ôterois  urï 
pîaifir  ,  fi  tu  ne  le  faifois  pas...  Pourquoi  héficois-tu  î  fuis-je 
plus  que  toi  ?...  Peut-être  moins  ;  !a  fortune  &  les  dangers 
de  notre  état  ,  ne  font-ils  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
deux?...  Mon  ami,  nous  fommes  deux  homme'?...  &  le 
zèle  qui  t'attache  à  ma  deftinée,  ton  déiintcreflement  ,  & 
la  bonté  de  ton  cœur  j  me  rendtont  toujouss  glorieux  ds 
l^'appeUer  mon  égal. 

Germain  entre  dans  U  Ferme  ,  Frdncoeur  te  qtùtte  a.  Id 
porte , y'  ,fort  du  Théâtre  par  une  des  cottliijes  qui  [cm  à  cote  de 
la  Mdljon.  Il  reparaît  tin  infiant  après  fur  la  fcene..  j4près 
avoir  ohÇervé un  moment  les  alentours ^  avec  tme  attention  bien 
marquée  ,  il  fort  tine  féconde  fois  par  la  cotdiffe  oppofé'e  a  U 
Ferme  ,  &  ne  reparaît  que  pour  commencer  le  cinquième  Acte^ 

Fin  du  quatrième  Acte* 
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ACTE     V. 


SCENE     PREMIERE. 

F  RANG  (EU  R ,   /^«/  ,  //wt  humeur  &  r/jlexion. 

1  Ou  r  eft  rranquillc...  la  paix  efl  par-tout...  &  le  fang 
me  bouc  d;ns  les  veines...  Je  fois  chagrin...  impatient.,. 
Cela  eft  fAÏt  poar  moi  ..  Tout  le  monde  tremble  ici ,  &  je 
ne  vois  lien  à  craindre. ..  Mais  ,  î'li<nire  s'avance...  notre 
affaire  languir..*  M.  de  Fontreuil  s'oubiif...  Il  faut  que  ic 
l'entraîne.  ^  //  va  à  U  Ferme.  Germain  '< a.)  Ah  !  bon,  le 
voici...  Je  fçavois  bien  qu'il  ne  fe  feroic  pas  attendre. 


SCENE     II. 

GERMAIN,  FRANC(SUR,  FRANÇOIS. 
G  E  R  M  A  l  JS  >  k  Franc aur. 

J  E  fuis  à  toi  ,  mon  ami.  (  d'un  ton  fort  emu  ,  à  François.  ) 
Rentrez  ,  brave  homme  ,  rentrez  ,  fur-tout  ne  quittez  poinc 
Lucie.  Si  mon  ab'er.ce  l'inquiète...  dites-lui  que  je  cours  me 
jctter  aux  pieds  de  Ton  père...  Au  nom  du  Cielj  ne  U 
quittez  pas, 

F  R    A.  N  C  (S  U  R, 
Nous  ferons  bientôt  cle  retour...  Allez  ,  rentrez". 
(  Fruneoïs  rentre  dans  U  ferme.  ) 


SCENE     i  i  I. 

GERMAIN,    F  R  A  N  C  (S  U  R. 
FRANC(SUR. 

Oui...  oui...  nous  reviendrons  bientôt...  c'eft  l'affaire 
d'un  inftani...  Oh  ,  vous  reviendrez...  j'en  luis  iur...  Par- 
lons... Ou  n'arrive  jamais  uop  toc. 
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GERMAIN,  comme  égare. 
Je  l'ai  quittée...  je  l'ai  trompée...  Que  fa  vertu  me  rendoîc 
honteux  de  moi-naême!...  Que  de  fois  mon  cœur  a  fremi  î 
(  (l0ulo/ireufement.)Quc\  que  loit  le  fuccès ,  je  ne  la  verrai 
plus. 

F  R  A  N  C  (Œ  U  R  ,  avec  impatience. 
Eh  bien ,  Monlieur...  on   crciroit  que  c'cft  votre  coup 
d'cdai...   Allons  donc...   voulez-vous  que  j'y  aille  à  votre 
place. 

GERMAIN»  revenu  à  lui. 

Ah  !  mon  cher  Francœur  ,  fi  je  balai^ce  ,  ce  n'efl:  pas  la 

crainte...  Tu  me  connois  ,  nous  avons  moiflonné  (ous  les 

mêmes  drapeaux  dans  les  champs  de  la  gloire...  C'c(t  alors 

que  la  valeur  efl  belle...  Mais  aujourd'hui ,  qu'cniraîné  p.ir 

ma  palTion  ,   je  vais  percer  le  cœur  d'un  homme  de  bien... 

L'hutnanicé  fe  révolte..   Hébs!    bientôr  pourluivi  de   Ton 

ombre  »  après  avoii  fait  tomber  ma  vidimc  ,  il  me  faudra 

combattre  encore  ,  cc  vaincre  mes  remords. 

FRANCŒUR,  brujquement. 

Qu'il  fc  défende...  qu'il  fe  défende...  la  partie  eft  égale. 

G  E  R  M  A  I  N. 
Non ,  je  fuis  aimé  de  Lucie  ,•  je  combats  avec  avantage, 

FRANCŒUR,  touche. 
Qii'il  vous  la  cède  donc  à  l'amiable. 

GERMAIN. 
S  il  l'aime ,  y  confentira-t-il  ?    Eh  1  pourroit-il  ne  pas 
l'aimer. 

FRANCCEUR. 
Que  voulez-vous  donc  faire  ? 

GERMAIN. 
Je  rougis  de  mes  terreurs,  c'ell  mon  rival...  ce  mot  feul 
le  condamne,  l'amour  m  emiporte...  ^-  la  confcience  fe 
taîr...  Allons  le  joindre...  {d'un  ton  abfolu.  )  Sï  je  ne  puis 
vivre  pour  elle...  que  font  à  mes  yeux  ,  l'umocence  ou  la 
mort .'...  Partons  ,  Francœur. 

Dans  toutes  les  Scènes  qui  fuivent ,  jufqu'À  l'drrivse  de  S. 
Fleurijfe ,  il  doit  y  av»ir  beaucoup  de  de'fordre  &  de  ctnfufion 
dsns  le  jeu  des  A^eurs, 
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SCENE     IV. 

GERMAIN,  FRANCCEUR,  MATHURIN. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

OAuvez-vous.,.  fauvcz-vous...  Les  voUà...  les  voilà  rciii. 
GERMAI  N. 
Eh  !  cle  qui  parles-cu  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ma  foi ,  je  ne  Icsconnois  pasi  mais  ils  ont  clcfcendu  de 
cheval ,   &  vonc  droit  à  la  Ferme. 

GERMAIN. 
Dieux!  c'ert  fans  doute  S.  FIcurilTe  :  on  aui-a  fuivi  nos 
craces.  Us  vont  m'cnlevcr  ma  Lucie  >  je  vole  pour  U  dé- 
fendre. 

FRANCCEUR,  v'ivemm. 
Non,  reftez ,  ne  vous  cxpofez  pas  j  il    fuftît  de  moi 
feul.  Je  la  défendrai  de  bon  cœur  :  aitcndcz-moi  ici  ,  je 
vous  ferai  avertir  ,  i\  j  ai  beioin  de  vous.        {Us  foncut.) 
GERMAIN,  feul. 
Qiie  vais-je  devenir  1   Je  fuis  pcut-cue  au  moment  de 
perdre  ma  chère   Lucie  pour  jamais.  Malheureux  !  ipics 
l'avoir  entraînée  dans  le  précipice  ,  je  n'ofe  cfpérer  de  l'en 
retirer.  Toute  fa  famille  va  m'accabler  de  reproches ,  tic 
pour  comble  de  maux  .  je  ne  les  ai  que  trop  mérites. 


SCENE     V. 

S.  FLEURISSE,  GERMAIN,  FRANCtHUR, 
FRANCCffUR,  d'un  ton  audacieux. 


Moi 


Insieur  ,  voici  un  homme  de  cœur  ,  vous  avez 
quelque  choie  à  vous  dire  :  c'eft  précifement  M.  de  Fou- 
treuil. 

S.  FLEURISSE,  très -froidement. 
Vous  voilà  donc  à  la  fin  ,  Monficur  ,  embr allez-moi.. 

GERMAIN. 
Mais  j  Monfiear  j  fonger-vous  ? 

Kij 


yd 


FRANCCffiUR,  brufquement. 
EmbrafTez  ,  embrafrezr-le  toujours  ,  qu'eft-ce  que  ccU 
fait?  cela  n'empêchera  rien. 

GERMAIN. 
Ne  fçavez-vous  pas ,   Monfieur  ,  pourquoi  vous  venez } 
Eloignons-nous. 

S.     FLEURISSE. 
Non,  non  ,  reftons  ici ,  nous  Tommes  fore  bien, 

GERMAIN. 
Mais ,  Monfieur.... 

S.  FLEURISSE,  d'un  ton  Impofant. 
Mais ,  jeune  homme  ,  écoutez-moi  ;  je  vous  parle  au 
nom  de  ceux  donc  l'autorité  doit  impofer  un  frein  à  vos 
déréglemens.  M'avez-vous  cru  auffi  étourdi  que  vous  j 
penfez-vous  que  je  vienne  ici  pour  attenter  à  vos  jours? 
Vous  avez  befoin  de  vivre  3  pour  vous  connoître  &  pour 
vous  repentir, 

GERMAIN, 
Mais  vous  me  parle;i  d'un  ton... 

FRANCCEUR,  brufquement, , 
Il  vous  infuke. 

GERMAI  N. 
Monfieur  ,  voulez-vous  ajouter  des  affronts... 

S.  FLEURISSE,  wvec  énergie. 
Puiffiez-vous  rougir  de  tous  ceux  dont  vous  vous  êtes 
couvert!...  PuiiTîez-vous  connoître  vos  torts  envers  .M.  de 
Fontreuil,  pour  les  réparer!..  Puitfe  la  voix  gémiflante 
d'un  vieillard  qui  vous  a  élevé ,  parvenir  jurqn  à  votrç 
cœur  .'  Vous  rappellez-vous  (ts  bienfaits  ?  Entende  z-vous 
les  accens  douloureux  de  fon  défelpoir...  Etes-vous  pé- 
nétré de  fes  plaintes  &  de  votre  ingraùrude?  Ne  vous  !fn- 
tez-vous  pas  indigne  de  jouir  d'un  titre  qail  vous  a  Uillé 
ufurpèN 

GERMAIN. 
Quel  titre  ai-je  donc  u'urpé  ? 

S.  FLEURISSE. 
C'eft  le  fecrct  qui  me  refte  à  vous  apprendre;  il  n'efl 
point  votre  père  ,  c'eft  la  bonté  de  fon  «œur  ,  c'eft  l'amitié 
qu'il  confervoit  pour  un  frère  malheureux  ,  &  plem  tl'hon- 
ïieur  ,  dont  vous  ctcs  le  fils  ,  qui  l'a  porté  à  vous  adopter  , 
pour  remplacer  celui  qu'il  venoit  de  perdre.  Le  père  qui 
vous  a  donné  l'être  ,  mauiut  faus  fixer  votre  fort  \  il  fcroic 
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déplorable  ;  Ci  la  main  bienfaifante  de  votre  oncle  n'eue 
porté  5  à  votre  indigence  3  des  fecours  dont  vous  l'avez  in- 
dignement récompenfé  ;  c'cft  à  vous  qu'il  nicrihoic  la  for- 
tune de  deux  enfans  qui  l'aiment  Se  le  chériflcnt, 
GERMAIN. 

Ah,    que  m'apprencz-vous!...   M.  de    Fontreuil    n'efl: 
pas  mon  perc  ?...  Voilà  ce  qu'on  m'avoit  écrit  ,  &:  que  je 
lie  pouvois  comprendre...  Qiiels  font  donc  fes  enfans  ? 
S.     F  L  E  U  R  I  S  S  E. 

Fiémidez  de  les  connoître  ,  tremblez  à  l'afpecfc  du  pré- 
cipice d'où  je  viens  vous  tirer  :  la  mère  d'une  amante  aulTî 
imprudente  que  vous  ,cll  fa  fille;  Madame  de  Franceval  eft 
cette  Julie  dont  vous  avez  tant  entendu  pailer  ;  (on  mari 
cft  Vorcelles  ,  l'auteur  de  la  malhcureufe  hiftoire  qui  a 
cuûté  tant  de  larm.es  à  M.  de  Fontreuil. 

GERMAIN,  accAbU: 

Q|j'entends-je  I...  Eft-il  polTible  !  Ah  ,  Monfieur  ,  que  je 
fuis  coupable  ! 

S.    FLEURISSE,   d'un  ton   très-path/i'njue  & 
très-noble. 

Voyez  l'abyme  oii  vous  entraîniez  une  jeune  innocente 
que  vous  avez  fédyite.  Ils  vont  paroître  ,  ces  gens  à  qui 
vous  avez  caufé  tant  d'alarmes;  oferez-vous  foutenir  leur 
préfence  ?...  ofez-vous  foutenir  la  mienne  ?...  Aimez  donc  , 
à  préfent,  votre  bras  contre  moi,  jeune  infenfé?  Avez- 
vous  fongé  j  en  venant  vous  battre  ,  que  la  mort  pouvoic 
être  la  punition  de  vos  erreurs?  Defcendez  au  fond  de 
votre  ame  ,  reconnoidez-vous  ;  ingrat  &  barbare  envers 
un  bienfaiteur  que  vous  deviez  adorer  ,  inhdele  à  des  de- 
voirs facrés  que  vous  deviez  remplir,  fédudeur  d'une  iri- 
nocence  que  vous  deviez  rcfptCtcr,  cherchant  à  orer  la  vie 
à  un  homme  qui  vous  aime  &  qui  vous  plaint  ,  malgré  la 
foif  que  vous  aviez  de  fon  fang  ;  malheureux  [  ell-ce  dans 
cet  état  que  vous  pouviez  vous  expofc r  à  mourir  ? 
GERMAIN. 

Puis- je  mériter  de  vivre  ?    Monfieur  ,    quelle    lumière 
portez-vous  dans  mon  cœur  i  Je  fuis  indigne  de  vos  bon- 
tés ,  de  celles  d'un  oncle  rendre  que  j'ai  cfïcnfc  ;  un  hecle 
de  rigueurs  ne  fufnroit  pas  pour  me  faire  expier  mes  fautes. 
F  R  A  N  G  CE  U  R.^ 

Ma  foi...  je  n'en  reviens  point...  il  ne  fe  bat  pas...  mais 
c'eft  un  biàve  homme... 
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S.    FLEURISSE. 
Condui(cz-moi  vers  Lucie. 

FRANCCHUR. 

Monfieur,  je  vais  la  faire  fortir  ,  fi  vous  fouhaite». 

S.    FLEURISSE. 
Si  elle  le  veut ,  allez  toujours  la  prévenir. 

FRANC(HUR  frappe  k  U  porte  de  la  mai/on. 
Ouvrez ,  ouvrez  ,  c'elt  moi. 

GERMAIN. 
Mais ,  Monfieur ,  je  n'aurai  jamais  àfTez  de  hardiefle  pour 
rcparoître  aux  yeux  de  Ton  percj,  je  n'ofcrai  jamais  me  dire 
Ton  parenc. 

S.    FLEURISSE,    avec  hnt/. 
LaiflTez-moi  ménager  tout  cela.  Vous  penfez  bien,  mon 
ami  ,•  cette  confufion  ajoute  à  la  bonne  opinion  que  i'avois 
de  votre  cara6tcrc. 


SCENE     V  ï. 

rRANC(EUR,  LUCIE,   S.  FLEURISSE,  GERMAIN. 
FRANCCEUR,  a  Lucie. 

ïlH  !  venez  ,  venez ,  Mademoifelle  j  il  faut  bien  s'y  réfou- 
dre ,  tôt  ou  tard  ,•  ce  n'eit  point  votre  pcre...  allons...  bon... 
Monfieur  ,  je  vais  aduellcmcnt  au-devaî;t  de  M.  de  Fian- 
ceval. 

(Il  fort.) 

LUCIE. 
Dieux  !  qu'il  faut  que  je  lois  coupable  pour  être  auflî 
timide.  Monfieur,    où  font  mes  parents? 
S.    FLEURISSE. 
Ils  vous  attendent  ,  Mademoifelle. 

LUCIE,    avec  le  plus  grand  embarras. 
Je  do's  leur  être  bien  odieufe.  Monfieur  ,  vous  avez  bien 
des  repioches  à  me  faite. 

S.  FLEURISSE. 
Aucun  ,  Mr.demoifelle.  J'ai  été  fâché  de  ne  pas  vous 
avoir  infpiié  ?(lcz  de  conficince  ,  pour  vous  éviter  les  dé- 
tours dont  vous  vous  êtt  s  lei  vie.  Vous  ne  me  connoilficz 
pas  ziîcz.  Si  l'on  connoidûii  tous  ceux  que  l'on  a  intéréc  de 
ccîKncicrc,  voue  coului  aurait  eié  iiiciiîs  imprudent. 
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LUCIE. 

Mon  coufin  ? 

S.    FLEURISSE. 
Oui,  c'eft  le  coufin  de  votre  mcrcj  il  pa{roic  pour  îc 
freic  dont  ellt  m'a  demandé  des  nouvelles  devant  vous; 
mais  ,  par  bonheur  ,  il  n'elt  pas  votre  oncle. 
LUCIE. 
Ah  ,  Ciel  !  Je  n'aurois  jamais  cru  que  mes  peines  puflcnt 
encore  s'accroicrc. 

S.     FLEURISSE. 
Vo'.îs  n'tre  s  pas  railonnablc.  Il  ell  votre  couHn  ,  eh  bien  , 
c'efl:  un  nouveau  titre  pour  l'aimer,  Seriez-vous  fâchée  de 
me  trouver  aflez  généreux  pour  lui  céder  des  droits  plui 
précieux  ? 

LUCIE. 
Ah  i  Monfieur  ,  vous  vous  vengez  bien  cruellement. 

S.     FLEURISSE. 
Lucie,  vous  ne  me  rendez  pas  jurtice.  Croyez  que  mon 
dedcn-i  n'tft  p^s  de  vous  chagriner.  Allons ,  embraffez  votre 
couiin...  La  liui'faél-ion  de  vous  (çavoir  heureufe  ,  me  con- 
lolcia  du  m^ilhcur  de  n'avoir  pu  vous  mériter. 
GERMAIN. 
Mais...  Mpnfîcur... 

S.  FLEURISSE,  gaiement. 
Mais  ,  Monfieur  ;  il  ell  permis  d'aimer ,  d'embrafler  & 
d'époufer  fa  petite  confine. 

GERMAIN&LUCIE. 
Ah!  mon  cher  Monfieur... 

GERMAIN. 
Qiie  nous  étions  infcnfes/  M.  de  Franceval  pourra-t-il 
jamais  me  pardonner  î  Je  voudrois  verfer  tout  mon  fang 
pour  me  punir  de  l'avoir  chr-griaé. 

S.  FLEURISSE,  Avec  iiménïté. 
Homme  extrême,  toujours  des  ^^rojecs  violents?  Vous 
êtes  continuellement  dans  l'ivrede  !  Vous  allez  voir  M.  de 
Fianceval  ;  que  votre  (oumilïion  lui  prouve  votre  repentir. 
Vous  lui  devez  de  (inceres  excufes  ,  mais  je  connois  allez 
vos  coeurs  ,  pour  être  perfuadé  que  vous  n'avez  point  à  lui 
faire  de  réparation. 

LUCIE. 
Ah!  Monfieur,   volons  au  devant  de  lui...  Je  voudrois 
être  à  tes  pieds... 


8o  LUCIE, 

GERMAIN. 

Sçait-il  aue  nous  fommes  ici. 

*        S.     F  L  E  U  R  I  S  S  E. 
Oui,  oui,  il  le  Tçaic.  Il  devroit  déjà  être  arrivé  :  d'alf* 
leurs,  Francœur  l'aura  fûrement  rencontré. 
LUCIE. 
Si    les  fuites  de  notre   imprudence  i'avoient  mis  hors 
d'état... 

S.     FLEURISSE. 
Ne  craignez  rien,  ce  que  je  lui  ai  fait  dire,  doit  l'avoir 
confolé... 

GERMAIN. 
J'enten.Is  le  bruit  d'une  chaife...  quelqu'un  vient... 

LUC!  F  ,  avec  la  plus  grande  agitation. 
Je  vois  des  flambeaux...  Ccft  lui...  Ah!  Moniîcur,  oui  > 
c'ell  lui...  le  voilà. 


SCENE    VII   &    dernière. 

LUCIE  ,  M.  DE  FRANCEVAL  ,  S.  FLEURISSE  , 
GERMAIN  ,  FRANÇOIS  &  FRANÇOISE  ,  dun^ 
l' cl  Dignement.  Piufieurs  Laquais  avec  des  flambeaux. 

M.  DE  FRANCEVAL  [e  jette  dans  les  bras  de  [a  fille-, 
qui  chancelle  en  tombant  à  [es  pieds, 

LuciE...  ma  chcrc  fille...  Ma  pauvre  Lucie  .'... 
LUCIE,  àgcnotix. 
Mon  père  ,  vous  m'aimez  encore  ? 

M.     DE     FRANCEVAL. 
Je  t'aimerai  toujours. 

LUCIE. 
Me  pardonnez-vous  ? 

M.  DE  FRANCEVAL,   trcs-ému. 
Mon  enfant,.,  ne  pr<rle  point  de   pardon  ,•    ne  me  fai$ 
p;^.s  croire  que  tu  es  conp;  ble,    je  te  lailTe  le  foin  de  te  juger 
toi-même.  (  a  S .  f-fenrîifs.  )  Mon  cher  ami... 
S.     FLEURISSE. 
Vous  avez  bien  cardé. 

M.     DE     F  R  A  N  CE  V  A  L. 
Vous  allez  en  fcavoir  la  caufe...  Où  eft  Germain  > 

GERMAIN, 


DRAM  E.  8  r 

GERMAIN,  fe  jettant  à  [es  pieds. 
Ah  !  Moiifieur... 

M.  DEFRANCEVAL,  froidement. 
Relevez-vous  ,  mon  cher  parent  ;  les  corts  que  vous  avez 
avec  moi,  font  effacés  par  le  phiilir  de  vous  retrouver  : 
d'ailleurs,  c'tft  de  votre  oncle,  de  notre  père,  qu'il  fauc 
obtenir  votre  grâce.  Il  vient  d'ariiver  au  Château  ,  vous 
pouvez  nous  y  fuivre. 

GERMAIN. 
Que  dites-vous  î...  mon  oncle...  M.  de  Fontreuil... 

S.     FLEURISSE. 
Comment .'  le  papa  eft  chez  vous  ? 

M.     DE    F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Oui ,  mon  ami. 

S.    FLEURISSE,  à  Germain. 
VoiU  un  incident  q'ie  nous  n'attendion*;  pas. 

M.     DE     F  R  A  N  C  E  V  A  L. 
Il  vous  fuivoii  à  une  demi- journée  de  diftarice  :  il  vouloit 
nous  fur  prendre.  Jugsz  de  la  fîtuation  affreufe  où  il  nous  a 
trouvés  :  il  a  tout  appris. 

GERMAIN. 
Comment  !  Monfieur  ,  il  fçair  que  je  fuis... 

M.  D  E    F  R  A  N  C  E  V  A  L ,  f/v/rcnefit. 
Oui ,  mon  cher  coufm  j  il  n'ignore  aucune  de  vo<;  folies, 
&  il  efpere  ,  comme  moi,  qvae  vous  deviendrez  plusTage. 
i  à  S.  Fleurijfe.)  Mon  cher  ami ,  j'ai  vu  couler  Tes  plturs... 
Il  ne  peut  quitter  fa  fille...  Il  attend  Lucie  avec  impatience... 
Il  y  auroit  de  la  barbarie  à  la  prolonger...  Partons. 
G  E  R  M  A  1  N  ,  ^  5".  Fleuri ff'e. 
Monfieur,  ne  ferez-vous  rien  pour  moi  > 
S.     FLEURISSE. 
(  à  Germain.  )  Soyez  tranquille.  {  à  M.  de  Franceval.  ) 
Mon  ami  ,  il  eft  de  bonne  foi  j  ne  nous  concertons  pvis  pour 
l'affliger.  N'avez-vous  pas  de  meilleures  nouvelles  à  lui  ap- 
prendre? Si  votre  fille  ofoit  parler...  C'eft  de  vous  que  dé- 
pend leur  deftinée. 

M.    DE    FRANCEVAL. 
Y  fongez-vous?...  Vous  m'étonnez...  Et  mes  engagemens 
avec  vous... 

S.     FLEURISSE. 
Ils  ne  fubfiftent  plus...  Jai  fsit  un  facrifice,  il  faut  m'en 
payer  par  celui  de  votre  rclîèncimenc...  Vous  fçavez  bit 

L 


8i  LUCIE, 

ce  que  nous  vous  demandons.. .  Voyez-les  ,   ils  font  Ci  intc- 
^c:"aiits .'   pourrirz-vous  leur  réfiller  ? 

GERMAIN,  avec  fourni ffîon» 


Mon  cher  parer 


LUCIE,  avec   tendre ffe. 
Mon  tendre  père',.. 
M.    DE   FRANCEVAL,  avec  beaucoup  de  chaleur 

&  d'e'motlon. 
Oui  ,  vous  cces  mes  enfants  ,  je   ne  puis  feindre  pluJ 
long-temps  :  j'avois  pourtant  promis  de  me  montrer  inexo- 
rable {  a  Germain.)  Gcxvci3.\\\...  Lucie  fera  à  vous;  venez 
obrcnir  de  votre  oncle  un  aveu  qui  ne  nous  laille  rien  à 
délirer.  Je  ne  vous  ferai  aucun  reproche  ,  vous  avez  l'ame 
noble ,  &c  le  cœur  droit  ;  vous  devez  connoître  le  prix  de 
la  vertu  ,  &r  le  mépris  attaché  à  une  adlon  déblionoiante. 
Votre  conduite  me  fera  voir  que  je  ne  me  luis  pas  trompé, 
GERMAIN. 
Ah.'  Monfieur... 

LUCIE. 
Ah .'  mon  père... 

M.     DE     FRANCEVAL. 
Ma  pauvre  Lucie...   nous  avons  bien  foufferts  cous  les 
deux  ,  pendant  que  nous  ne  nous  fommes  pas  vus. 
LUCIE. 
Ah  .'  mon  père  ,  je  ne  puis  vous  le  dire. 

M.    DE     FRANCEVAL. 
La  prcfence  d'un  amant  ,  fatisfait  ;  mais  celle  d'un  père  , 
confole.  (^ue  de  joie  tu  vas  caufcr  à  ta  meic  !  Allons  la 
lejoindre. 

1'  R  A  N  (  :  O  I  S  ,  fuppliant. 
Monfieur... 
,  F  R  A  N  Ç  G  I  S  E  ,    (/^  jnémc. 

MademoifcUc... 

M.  DE  FRANCEVAL,  avec  fermeté. 
François,  votre  complaiiancc   pouvoit  avoir  des  fuites 
cruelles  ,  h  ma  Hlle  n'eût  pas  cté  vertueulc.  Souvenez-vous 
qu'il  ne  faut  jamais  (e  mettre  de  moitié  dans  des  atftions  qui 
lie  s'accordent  pas  (hurlement  avec  les  règles  de  l'honnêccté. 
S.     F  L  E  U  R  l  S  S  b. 
Allons,  ne  fongeons  qu'à  nous  réunir.  Je  vais  jouir  d'un 
fpcdtacle  divin ,  je  vous  verrai  tous ,  auili  heureux  que  vous 
méritez  deTcEre. 


DRAME.  î^  î 

GERMAI  N. 

O  trop  généreux  amil...  Venez  recevoir  !e  tribut  de  nos 
cceurs ,  &  nous  voir  vous  chérir  iutanc  que  vous  ie  méri- 
tez. Francœur  :,  je  n'oublierai  jamais  ce  que  tu  ts  fait  auiTi 
pour  moi. 

F  R  A  N  C  (E  U  R. 

Hé  ,  allons  donc  mon  Capitaine,  ne  le  devois-îe  pas. 
Vous  m'avez  comblé  de  bienfaits  ,  &  }e  rends  grâce  au  Ciel 
d'avoir  permis  que  j  aie  pu  vous  prouver  que  i'cn  étois 
digne. 

Mde.     DE     F  R  A  N  C  E  V  AL. 

Allons  calmer  les  inquiétudes  de  mon  epodie.  FoRtreu'i, 
venez  apprendre  à  erre  père  avant  qu'être  époux.  Ne  ceflez 
]amais  de  vous  retracer  les  événemens  d'aujourd'hui.  Songez 
que  s'il  etl  dans  la  fociété  des  amis  perfides  ,  des  pères  durs  , 
des  enfants  ingrats  ,  d^s  époux  infidèles  ^  c'eft  toujours 
p.irce  que  l'expérience  n'a  pu  les  ramener  à  la  raifon  ,  & 
qu'ils  n'ont  pas  réfléchi  la  première  fois  qu'ils  ont  été  im- 
prudents. 


Bn  du  cinqmeme  &  dernier  Aàe, 


APPROBATION'. 

Permis  d'imprimer ,   difirlbuer    &  reprc [enter.  A  Afarfeille 
le  2.(}  Juillet  lyys. 
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